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On se plaint depuis Idngtetilp* ert Ângléféffd 
de Findifférencè des savants pour les antiqtlitéd 
de leur pays* tandis qu'ailleurs elles Sont l'objet 
des recherches les plus assidues et les plus pénible** 
L'un des plus grands reprdches que l'on fasse ai** 
antiquaires anglais, c'est le peu d'attention qi/il* 
ont donné à la partie de l'histoire de leuf -patritf 
qui Concerne les Druides, En effet , si l'drf con- 
sidère l'ancienneté de cet ordre * combiert il étoit 
étendu , et le nombre de siècles durant lesquels il 
a subsisté ; si l'on se rappelle l'autorité dont jouis* 
soit cette classe d'hommes privilégiés* les lundi* 
res dont ils étoient les dépositaires exclusifs * Ofl 
île satiroit disconvenir qu'ils devroient jouer nil 
grand rôle dans l'histoire du genre humain/ Ce-* 
pendant quelques pages suffiroient pour recueillir 
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4" Histoire 

tout ce qu'en ont dit; les historiens anciens et 

modernes. 

La philosophie celtique lut une des principales 
Sources de la philosophie grecque (<i); la phi- 
losophie annonce le développement du génie ; ses 
productions, ses réflexions seules doivent inspirer 
de vifs regrets sur le peu de soin que Ton a pris 
jusqu'à ce jour, pour tirer les Homère et les Pla- 
ton celtes de l'oubli dans lequel Us n'aur oient 
jamais dû tomber. Le temps «jui s'est écoulé de- 
puis l'extinction des Druides ne permet pas d'eir 
parler avec toute la précision er l'assurance que 
l'on pourroit désirer. Les historien* des régioné 
dans lesquelles ils ont fleuri, n'ont écrit que plu- 
sieurs siècles après la disparution de ce phéno- 
mène religieux, politique et littéraire, et n'ont 
pu fournir sur eux des notions satisfaisantes; ceux 
des autres pays étoient placés à une trop grande 
distance, poiir que leurs observations pussent être 
faites avec soin. Tout ce qu'ils nous ont transmis 
sur cette matière, ne fait qu'exciter notre curio- 
sité sans la satisfaire, et ne sert qu'a nous faire 
sentir davantage le besoin d'un corps d'histoire 
dés Druides , histoire qui seroit aussi instructive 
qu'intéressante. 

Puisque nous sommes privés de monuments lit- 
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(4} Diog. Laert», in proœm. 
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f éraires à cet égard , nous aurons recours à une 
autre source qui nous procurera des documents' 
assez étendus. 

La situation particulière des montagnes d'Ecosse 
les a garantis dans tous les temps du joug des 
étrangers ; cette contrée conserva son culte san9 
altération et sans mélange^ plus longtemps qu'au- 
cune de celles qui l'avoisinoient. Les Romains 
portèrent leurs divinités par-tout oîi leurs aigles 
parvinrent; mais les monts glacés de la Caiédo- 
nie furent inaccessibles pour les unes comme pour 
les autres. Jusqu'à rétablissement du christianis- 
me, les institutions religieuses des Calédoniens se 
maintinrent dans leur simplicité primitive ; jamais" 
ils ne connurent et n'adoptèrent cette multitude 
d'idoles que la superstitieuse ignorance adôroit 
daVis toutes les autres parties du monde; jamais 
ils ne leur élevèrent des autels et ne leur offrirent 
des sacrifices. 

Les circonstances particulières, la langue des 
Druides que l'on parle encore en Ecosse, et les 
usages des indigènes , nous guideront plus sure-» 
ment dans nos recherches sur la religion et les 
mœurs , druidiques , que tout ce qu'en ont pu 
dire les écrivains de la Grèce et de Rome,, qui 
n'en parlent que d'après leurs préjugés (.*) ou 

(a) Vid. int. aL Joseph* cont Appion., t. u 
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par duï-dire, et ne pou voient tout au plu$ ârôît 
recueilli qu'un petit nombre d'idées superficielles 
sur un culte dont le premier précepte étoit de 
cacher ses dogmes à tous les étrangers (** )• Nous 
rechercherons néanmoins tout ce qu'il nous sera 
possible des esquisses du druidisme tracées par 
les anciens auteurs , quelque léger et incertain 
qu'ait été leur pinceau * et leur comparaison aveé 
des notions plus certaines sera un moyen de plus 
pour parvenir à la vérité* 

On convient généralement que la religion de* 
Druides est d'une antiquité égale à celle des Mages 
,de Perse , des Brames de l'Inde , et des Cbaldéens 
de Baby lone et d'Assyrie (£). Les premiers dogme* 
de ces différentes sectes laissent apercevoir dans 
leurs éléments une telle analogie , quf ils parais- 
sent tous dérivés de la même source, c'est-à-dire 
de la religion de Noé et des peuples antidilu-» 
viens (i)î par-tout oti se répandirent les ttibu* 

/ 
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(tf) Bs étofenf astreints & cette réserve mystérieuse par* 
on serment qu'ils prêtoient à leu* entrée dans l'ordre * 
serment, au reste, qui étoit d'usage dans la plupart des 
anciennes sectes ou sociétés particulières. On en trouve une 
formule curieuse dans Seïden , in proleg., de Dis.Syris, et dans; 
Et. Scheld. , de Dis Germ., syntag. a, c. 16. 

(b) Orig. cont. Cels,, \* 5 ; Diog. Laert. in procém. ; Clerrt 
Alex,, etc* 
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Celtiques qui descendoieirt de Japhet , elles établi- 
rent leur système religieux , ensorte que le culte 
primitif fût aussi étendu que leurs empires. Sui- 
vant les calculs les plus modérés, elles occupèrent 
toutes ks régfons situées entre le Danube et l'At«» 
lantique entre la Baltique et la Méditerranée (* ). 

# - 

Au reste une digression plus approfondie sur 
l'extension de la religion des Druides , nous écar- 
ter oit trop de notre sujet, sans nous promettre 
sur ce point des lumières satisfaisantes ( 2 ) ; c'est 
pourquoi nous nous bornerons à des recherches 
çur leur ordre , et son histoire nous fournira quel- 
ques moyens d'approfondir plusieurs mystères du 
culte dont ils étoient lçs dépositaires et les minis» 
très exclusifs, 

Les Druides, prêtres et philosophes des Celtes ,' 
étoient ainsi nommés du mot druidk, qui dans 
leur langue signifioit homme sage ou savant. On 
l'emploie encore aujourd'hui dans les pays oil 
l'ancien langage est le moins altéré, pour désigner 
un philosophe qui s'applique aux sciences natu- 
relles, ou un jnagiciçn (£), Ce mot semble avoir 

(a) Ane. un. histj vol. ix, c. i*, traduite en français 
sons le titre d'hist, univers,, par une Société de gens de 
lettres. 

. {b) L'étymologie la plus généralement adoptée, dans un 
twpÊ.où û Ungue celtkjuc itpjt compl^emw publiée oh 
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eu la même étendue de signification que celui 
de mage dans tout l'orient (<z); car les mages, 
ainsi que les Druides, réunissoient les caractères 
de . philosophes et de devins ; ils professoient les 
mêmes sciences , et exerçoient les mêmes emplois» 
Les idées religieuses, les cérémonies du culte 
étoient si simples dans les premiers âgés , que les 
prêtres dévoient se dévouer principalement à l'é- 
tude des sciences physiques , soit pour leur uti- 
lité personnelle, soit pour accréditer leur doctrine.' 
Dans la classe des hommes appelés Druides, 
oh comprenoit Us Bardes, les Scnnachais et les 
Eubagês , qui tous étoient soumis à Tarchidruide 
ou souverain pontife (£). Ces différents ordres 
de la hiérarchie druidique étoient vraisemblable- 



plutfct méconnue, étoit drus, un chêne ; mais à présent qu'il 
est démontré que le grec netoit qu'an dialecte du celtique,' 
langue mère occidentale, et de sa sœur la langue orientale» 1 
modifiée de tant de manières que l'on ne sait à laquelle 
attribuer le plus haut degré d'antiquité ( car l'hébreu , depuis 
la captivité de Babylone , à été considérablement altéré ), on 
ne peut plus reconnoitre les origines celtiques, dans leurs 
irlodifications grecques qu latines, à moins de les décom- 
poser par leurs racines qui ramènent au celtique le moins 
altéré. 

(*) Diog. Laert. in prooem.i seg. i et 6. Philosophî 
JEgyptiorum hyerophantae et prophet» ; ibid. not. CasauK 

(J ) lb. Strab. » L 4 , Cas* > U 4 > Amxn« Marcel ^ 1. 15 , .etc; 
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jnent subordonnés les uns aux autres , et peuvent 
être considérés comme les degrés par lesquels ils 
parvenoient successivement au plus haut point 
de l'instruction et du pouvoir. Dans cette société , 
comme dans toutes les autres, soit anciennes, soit 
modernes, il falloit s'instruire dans des classes infé- 
rieures, avant de parvenir à un grade plus eminent. 
Parmi les trois classes dont nous venons de 
parler , celle des Eubagh ou Eubaùs paroît 
avoir tenu le dernier rang; mais il est difficile 
de déterminer les fonctions des individus dont' 
elle étoit composée ; l'histoire et la tradition ne 
nous fournissent sur ce point rien de certain ou 
de précis. Quelques auteurs ont prétendu qu'ils 
étoient les mêmes que les Fates ou Ouates des 
Latins , dénomination qui ne paroît qu'une alté- 
ration du celtique FaUh qui signifie prophète ; 
cependant cette interprétation nous paroît dou- 
teuse,, pour plusieurs raisons : car les écrivains 
grecs et latins connoissoient trop bien le nom dis- 
tinctif et le caractère d'un prophète , pour se 
méprendre au point de l'accorder aux Eubaghs ? 
et les Druides étoient trop jaloux de leur dignité 
et de leur pouvoir, pour abandonner , à la der- 
nière classe de leur corporation, le privilège aussi 
important qu'honorable de lire dans l'avenir (a \ 

{*) Strab., L 4; Anim. Marcel. ,1. z}« 



10 Histoire 

Ammien Marcellin dit , à la vérité , en parlant de& 
individus qui composoient cette classe inférieure , 
» qu'ils s* appliquaient à rechercher les plus sublimes 
» propriétés de la nature » ; mais cette étude n'a- 
voit probablement pas d'autre objet que celui 
de développer leur esprit et d'accroître leurs con- 
noissances, afin de mériter d'être admis à des 
emplois aussi importants pour la nation que ceux 
de Bardes et de Druides (<*). Nous pourrions 
encore proposer, à l'appui de cette réflexion, une 
etymologie du mot Eubagis , qui semble nous 
rapprocher davantage de sa véritable signification. 
Déa* ou déuphalste 9 qui se prononce dans les cas 
obliques eu-vaiste , pourroit être aisément arti- 
culé par un étranger , un latin , par eubage 9 au 
pluriel eubagis; or , èu-vaish signifie , en celtique , 
un jeune homme qui promet beaucoup. Tels dévoient 
être en effet les jeunes gens que les Druides, char- 
gés de l'éducation publique, destinoient à des 
emplois qui, sans égard pour le rang des familles 
et celui des tribus auxquelles elles appartenoient, 
n'étoient confiés qu'à ceux que l'on croyoit les 
plus capables de les bien remplir.. 

Le mérite personnel n'étoit pas moins néces- 
saire pour l'avancement dans l'ordre, que pour 
obtenir l'honneur d'y être àggrégé ; de l'applica- 

m* !■■ ■ i. ■ ■!.. i i i i mm mmm m*imm mm — — 

(a) Ane. un, hist. , foi. 6, p. 365. 
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lion que les novices ou Eubagis apportaient à 
l'étude-, des progrès qu'ils avoient fait dans les 
sciences, dépendoit leur promotion au grade de 
Stnnachdi; ceux-ci , suivant la tradition et l'éty- 
mologie de leur nom (a\ étoient les chroniqueurs 
et les généalogistes des Celtes. Quand l'esprit des 
candidats étoit ainsi formé par l'étude de This- 
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(a) De Stnnacha* ( ce\t. ) généalogie ou histoire; ce 
fcont probablement les mêmes que , Semnousoi de Diogène 
laerce, les Semnones et les Sennaci dont parlent plusieurs 
auteurs à l'occasion des ordres religieux des Celtes. L'étymo- 
iogie offre encore une, explication très-analogue. 

Sen y dans l'anglais , Tun des idiomes celtiques les moins" 
altérés, signifie la vue; en y ajoutant ac ou aq, qui exprime 
comme racine , dans le sens technique et dans toutes les lan- 
gues vivantes, ce qui est perçant, aigu, même au sens figuré ,' 
sen ac 9 vue perçante, conviendrait à un généalogiste , à ua 
chroniqueur, et le mot indiquerait peut-être que les Senna? 
chai faisoient le métier de devins , comme apprentissage de 
celui de prophètes réservé aux Druides, Plus les peuples 
étoient enfants , plus ils avoient d'individus doués de lumières 
surnaturelles. 

Senegir, en dialecte des montagnes du Jura , oil l'on retrouve 
quantité de mots et d'expressions celtiques peu altérés, signifie 
prédire : ïc seneger équivaut à prévoir. Si les Latins avoient 
conservé le mot sen, la vue ou l'action de voir, et qu'ils 
l'eussent joint à leur verbe agere, les Sennachaï , les surveillants 
du passé, du présent et de l'avenir eussent été appelés Sert 
Agentes , ceux qui portent la vue au loin, et par contraction 
sen ac ou aq, ( Note du Traducteur, ) 
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toire, et leur mémoire fournie d'un fonds suf!t«* 
•sant de connoissances utiles, ils pouvoient être 
élevés au grade de Barde f s'ils âvoient d'ailleurs 
du génie pour la poésie > et si leur caractère mo- 
ral étoit irréprochable. 

Les fonctions des Bardes étoient de célébrer les 
héros , et de les immortaliser dans leurs chants ; 
par une répétition habituelle de louanges empha- 
tiques , en y joignant dans toutes les fêtes le char- 
me de la musique vocale et instrumentale , ils 
excitoient dans Pâme de leurs auditeurs un amour 
pour la vertu , un enthousiasme pour la gloire , 
dont aujourd'hui nous pouvons à peine nous 
faire une idée. Ils suivoient aussi les guerriers au 
champ de bataille (i), afin de les animer pen- 
dant le combat par des compositions propres à 
exalter leur imagination , et leur inspirer le mépris 
de la mort. Témoins des actions des braves , ils 
distribuoient à chacun la portion d'éloges qu'ils 
avoient méritée, comme ils ne manquoient pas 
de flétrir les lâches; en un mot, ils étoient les 
arbitres et les dispensateurs de la gloire , premier 
mobile des anciens Celtes dans le cours de leur 
vie , leur seul motif d'espérance après la mort. 
Aussi le respect qu'ils inspiroient à toutes les tri- 



(a) Diod. Sied., 1. 5 et 1. 6, v. 9; Lucan. 1 ,447; Amm. 
Marc, 1. 15. 
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f)us celtîquçs étoit si grand , qu'il suffisoit dô 
l'entremise d'un seul d'entre eux pour arrêter la 
fureur d'une armée entière dans la chaleur du 
combat (a). Ce ne fut qu'après l'extinction des 
Druides que les Bardes, après avoir résisté k 
toutes les attaques qui avoient renversé l'ordre 
supérieur, perdirent la haute considération dont 
ils. avoient joui jusqu'alors , en prodiguant la 
louange ou la censure au gré de leurs passions 
„ou de leurs intérêts. Tant que les Druides sub- 
sistèrent , on ne se relâcha jamais des épreuves 
et des études par lesquelles on parvenoit au rang 
.des Bardes ; iHeur fallcit quelquefois plus de vingt 
ans de travail et de vertus, pour être admis au 
premier degré de l'ordre, honneur qui étoit le 
principal objet de leurs désirs (£). Comme ils 
étoient alors avancés en âge, et qu'une plus lon- 
gue habitude de la vertu la leur rendoit plus facile 
à pratiquer, on pouvoit compter de la part des 
Bardes ? parvenus au rang de Druides, sur une 
conduite respectable, d'autant plus qu'ils nç pou- 
voient conserver que par ce moyen leur dignité 
et la considération qui y étoit attachée. Mais ce 
qui les rendoit sur-tout exacts à remplir leurs x 
devoirs, c'est que Tarchidruide étoit choisi à la 
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(a) Pausan. in Phoc; Tacit, annal., 1. 14 f 30. 
(i) Torfoeus in Orcad,, praef. 
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pluralité des suffrages parmi les personnages le* 
plus recommandables (**); et l'espérance de par* 
venir un jour à une place aussi éminente leur, 
inspiroit, sans cesse, la louable émulation de se 
distinguer par la pratique des plus nobles et des 
plus éminentes vertus. C'était à l'archidruide que 
Ton s'en rapportait, comme à un oracle infailli- 
ble , pour la décision de tous les cas douteux ou 
controversés. Il avoit la voix décisive dans toutes 
les assemblées, et son jugement étoit sans appel (ty 
La religion étoit l'occupation principale des 
Druides proprement dits , et leur zèle pour main- 
tenir leur autorité à cet égard , étoit porté à tel 
point, qu'il ne se faisoit aucune cérémonie reli- 
gieuse , aucun sacrifice public ou particulier , sans 
leur présence ou leur approbation (c). Bien plus, 



(a) Qes. , 1. 6. 

(£) L'archidruide étoit appelé en langue celtique coVbhi 
ou co'tbhi druide ( V. la 19 e . dissertation du "docteur Mac- 
pherson ). On peut juger de la vénération que Ton portoit 
à son caractère, et de la confiance que Ton avoit en son 
appui , par le proverbe celtique suivant : 

» Ge fagus clac h do làr 

» *S faigse na sin cab hair Cofloni. » 

La pierre n'est pas aussi proche de la terre que l'assistance 
du Coïbhi pour ceux qui ont besoin de son secours* 

(c) Cas., 1. 6; Strab., 1. 4; C*s., 1. 7; Dip. chrys. ; 
prat. 49. 
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dès les commencements de leur institution , ils 
avoient étendu si adroitement leur influence sur 
le civil , comme sur les choses qui tenoient au 
culte , qu'il ne se trahoit aucune affaire de quel- 
que importance , sans leur participation. Comme 
prêtres , magistrats , philosophes ou médecins , rien 
ne se passoit , soit dans l'état , soit dans Tinté* 
rieur des familles, qui ne vînt à leur connoissance. 
Le pouvoir illimité qui en résultoit , ainsi que les 
immunités et les privilèges dont ils jouissoient , 
rendirent avec le tçmps la profession de Druide 
l'objet de l'ambition de la première classe des 
peuples celtiques et des jeunes gens les plus dis- 
tingués , soit par leur naissance , soit par d'heu- 
reuses dispositions. 

Les Druides et leurs disciples étoient exempts 
de tontes taxes publiques, même d'aller à la guer- 
re, quand ils vouloient s'en dispenser (<*); c'étoit 
eux qui choisisoient chaque année les magistrats 
des villes. La jeunesse, dès son enfance, étoit éle- 
vée par eux; les rois n'étoïent que leurs minis- 
tres 9 et ne pouvoient sans leur consentement faire 
la paix ou la guerre , pas même convoquer un 
conseil. En un mot , les Druides étoient les véri- 
tables souverains; et ceux que le peuple honoroit 
de ce nom, ne faisoient qu'exécuter ce que les 



*M 



'(a) Lùcan., 1. c ; Cses., U (, 
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Druides avoient résolu (<*). Et même en s'attrï- 
buant le pouvoir suprême, ils avoient eu soin de 
rejeter sur le chef apparent de la nation tout ce 
que la puissance absolue pouvoit avoir d'odieux 
ou de défavorable. Ils lui accordoient , à la véri- 
té (£) , une espèce de prééminence pour des objets 
qui n'avoient aucune importance réelle. Tel étoit 
le droit de varier de sept couleurs différentes son 
vêtement appe!é 'briacan ou sagum , tandis que 
le leur n'en présentoit que six. Mais le prétendu 
monarque étoit moins distingué d'eux par cette 
décoration , qu'ils ne l'étoient eux-mêmes des 
personnages les plus qualifiés de la nation , dont 
les habits ne pouvoient être teints que de quatre 
couleurs différentes , et ceux des individus des 
classes inférieures d'un moindre nombre de nu- 
ancés, à proportion du rang qu'ils occu}>oient 
dans la société. Dans l'ensemble de leur costume, 
les Druides affectaient encore de se distinguer des 
laïques ou du vulgaire; ils portoient des robes 
qui descendoient jusqu'aux talons (c), tandis que 
le vêtement ordinaire des Celtes ne passoit pas le 
genou. Ils avoient les cheveux courts et la barbe 



mm 



(a) Tacit. germ., c. ji; Caes., 1. 7;Dio. chrys. t orat^ 
v4£; Amm. Marc., 1. 15 ; Diod. Sicul., 1. 6, C 9, etc* 

(b) V. Tolands, ktt. on the Druids. 
{ (c) V. Himer. d e Abajr. ap. Photùw^ 
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de ça longueur naturelle , tandis qufc ceux qui 
n'étoient pas aggrégés à leur ordre, portoient 
généralement les cheveux longs et la barbe cour- 
te , sauf à la lèvre supérieure ; ils tenoient aussi 
à la main une espèce de baguette blanche, appelée 
slatan druieachd ou baguette magique , et suspen- 
doient à leur cou une amulette de forme ovale, 
entourée d'un cercle d'or. Presque en tous temps, 
mais sur -tout dans les cérémonies religieuses, 
leurç épaules étoient couvertes d'une espèce de 
surplis blanc (<z). En un mot, on les reconnois- 
soit au premier coup d'œil , et on étoit averti 
du respect qui leur étoit dû. 

D'après la puissance et les privilèges dont jouk- 
soient les Druides, nous devons supposer que leurs 
revenus étoient considérables, quoique nous igno- 
rions en quoi ils pouvoient précisément consister. 
Il paroît en effet qu'ils étoient , en quelque sorte , 
les maîtres de tout ce que possédoit la nation , et 
que le peuple paroissoit plutôt recevoir d'eux sa 
subsistance, qu'ils n'étoient obligés de recourir à 
lui pour fournir à leurs besoins. Mais ils exerçoient 
leur empire avec une douceur , une modération , 

— »— —M— . 1 ■ ■ 1 — ■— — m ■ 1 ■ i n mu r . m 1—— — mmammumm — — « ■— m 

(a) Vid. int. al. Cses. et Plin M 1. 16', c. 44;Strab,, 1. 4. 
Les Druides affectaient de se distinguer jusques par leurs 
chaussures ou sandales de bois , de forme pentagone , et dif- 
férentes de celles des autres individus de la nation. Aventin , 
annal. Boi. ap. EL Scheld, 

3 



1 9 Histoire 

dont nous Savons pas besoin d'autres preuves que 
le long espace de temps pendant lequel leur ordre 
a subsisté. S'ils eussent été cruels et oppresseurs, 
ils n'eussent pas gourverné pendant plus de deux 
mille ans une race d'hommes belliqueux et à 
demi sauvages. 

Leur modération est d'autant plus remarquable^ 
que le désir de rendre leurs familles plus piiissan* 
tes pouvoit les entraîner au-delà des bornes du 
désintéressement et de la justice. A la vérité , 
quelques anciens auteurs ont prétendu que le cé-> 
Jibat étoit un des premiers préceptes du druidismë , 
peut-être parce qu'un grand nombre de Druides 
préféroient cet état, afin de pouvoir plus libre-» 
ment se livrer à l'étude et à la contemplation ; mais 
Jl parofa , d'après la tradition et les poèmes celti~ 
ques , qu'en Calédoçie et en Irlande les Druides 
ne considéraient pas le mariage comme incompa* 
tibie avec leur profession et leurs devoirs (#), 

i i « " '■'■■ ' ' ; .ii n, iwii. n i n i _ i m i ■ i i ■ ■■*■ n 

(a) Voyez dans notre collection des poèmes dXDsslan 
celui de Dargo fils du Druide , et quelques autres exemples 
dans les mélanges de Toi and ( Tolands MisctlL, p, 55 ), 
Jl est probable que les Druidesses , dont parlent quelques his-* 
toriens , çtoient les femmes, des Druides ; on ne voit pas de 
preuves qu'elles formassent un ordre particulier, comme \*on% 
prétendu quelques écrivains. Il est vraisemblable cependant; 
que îlans l'exercice du culte , elles rempiissoieru; quelques 
fonctions, sous l'autoritç de leurs, iparis f 
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CHAPITRE IL 

1)ES DRUIDES CONSIDÉRÉS COMME PRÊTRES } 
EXAMEN DE LEUR DOCTRINE ET -DE LEUft 
CULTE* 



IN o u s avons déjà remarqué que la religion des 
Druides étoit ta même que celle de NoÉ et de 
ses enfants. Ses dogmes , ses rites ne peuvent donc 
présenter que la simplicité du culte primitif ou 
patriarchal; un seul Dieu, sans temple et sans 
images ; un autel de gazon ou de pierres brutes } 
des offrandes que fôurnissoient les champs et les 
troupeaux , présentées au ciel par des cœurs in- 
nocents et des mains pures; tels sont les traits 
auxquels on peut reconnoitre le culte des' pre- 
miers âges du monde. 

Il faut avouer que les notions Sur le druidis- 
ine , telles que l'histoire nous les a conservées , 
sont loin de répondre à l'idée que nous venons 
de donner de leurs opinions et de leurs pratiques 
religieuses; à cet égard, on doit s'en prendre 
aux anciens historiens (a ), Une aveugle partialité 

h ■■ . i l ' ■■—■ m P ■ - H II ■!!■■ ■ II. «I I. ' I l-P 

(a) V. Joseph, com. Appioiu, 1. i ; Ane. un. hist, of 
Çauls, $. 2, etc. CétoJt ainsi que plusieurs auteurs anciens 
assuroient que les Juifs adoroient Bacchus; fausseté démenti^ 
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pour leur absurde mythologie; l'orgueil national 
porté à tel point que la petite nation grecque 
.flétrissoit du nom de barbare tout le reste du 
genre humain; la haine que l'ambition romaine 
p or toit à tout ce qui a voit le courage et le9 
moyens de lui résister; enfin la difficulté, pour 
ne pas dire l'impossibilité , de se procurer des 
lumières complètes sur des mystères aussi sévè- 
rement respectés que ceux d'Eleusis et de la bonne 
déesse y toutes ces circonstances ont couvert la 
théologie et la morale des Druides d'un voile, 
moins difficile à soulever aujourd'hui que lei 
poésies des anciens bardes et le langage de la 
nation spnt rendus ait monde littéraire, que dans 
les temps oit le judicieux Tacite recueilloit avec 
peine quelques notions parmi ceux de ses com- 
patriotes qu} avoient combattu les Celtes germains. 
Il est à croire que les Druides conservèrent 
la religion primitive pendant plusieurs siècles ; 
ce ne fut, suivant les conjectures de quelques 
savants Ça ), qu'après Saturne, Jupiter ou Teutat, 
qui régnèrent sur les Celtes du temps de Terah, 
d'Abraham et d'Isaac, que le cuite des Druides 
commença à dégénérer en certaines contrées d'oc- 

par Tacite , le plus grand ennemi des Juifs. Comparez Plu* 
tarque Sympose , 1. 4, avec Tacite ,1. 3 , c* 3, 
(4) Pezron, Antiquités Celtiques, c. 15, etc» 
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cîdcnt Les chants ou les hymnes par lesquels se 
célébroient les exploits de ces anciens monarques , 
amenèrent par degré le vulgaire à leur rendre un 
hommage d'adoration. Il étoit d'usage , comme 
Ossîan nous en offre la preuve j de réciter ces 
compositions , non seulement dan* les fêtes et les 
assemblées publiques , mais encore de les répéter 
sur la tombe des héros ; de cet usage , à des pra- 
tiques, à des idées superstitieuses , la transition 
est courte et facile : aussi Jupiter étoit-il adoré 
dans Hie de Crête , tandis qu'à Gnosse on mon- 
troit encore son tombeau (<*). 

Le principal auteur de la corruption du culte 
druidique fut Crès fi!s de Jupiter , qui , devenu 
chef des Curetés ou Druides dans l'île de Crête, 
fut à-la-fois prêtre et souverain (£). Loin de 
combattre l'idolâtrie , son intérêt personnel et son 
orgueil le portèrent à l'accréditer; les honneurs 
que l'on rendoit au père ne pouvoient qu'accroî- 
tre ceux que l'on devroit au fils. Peut-être un 
monument durable , élevé sur la tombe de Jupiter f 



(a) Lactam. ,1. i , c. n. 

(t>) Les Druides de Crète étoîent appelés Curitts par 
les Grecs, du celtique Co'retich, pacificateurs, parce qu'ils 
exerçoient les fonctions de juges et pacîfioient les différents, 
probablement sans rétribution. Ils étoient des juges de paix 
dans toute l'acception du mot et la pureté de la chose. 
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fut-il la première cause qui détermina les Druide* 
de ces contrées à adapter des temples; et si Ton 
suppose que la statue du monarque fût ajoutée 
à ce monument , il n'en fallut pas davantage pour- 
introduire l'idolâtrie dont un grand nombre de 
nations furent infectées, avant qu'elle atteignît kr 
race de Japheth que son père Noé avoit avantagé 
d'une bénédiction particulière (*)* 

Nous ne supposerons pas cependant que des 
peuples aussi éloignés de l'île de Crête, aussi indif- 
férents pour ses souverains que l'étoient les Celtes 
des Gaules et de la grande Bretagne , aient été si 
prompts à rendre les honneurs divins à des prin- 
ces qui leur étoient étrangers et probablement in-» ' 
connus. Les hommes en général sont trop attachés 
au culte de leurs ancêtres, ne fût-ce que par la 
force de l'habitude , pour adopter aisément des 
innovations aussi révoltantes ; et les Druides gau* 
lois ou bretons étoient trop intéressés au maintient 
de leurs dogmes dont dépendoit principalement 
leur autorité , pour se prêter à de sembables boule-' 
versements. S'ils eussent été disposés à déifier quel- 
que mortel , ils l'eussent choisi de préférence dans 
leur propre pays, parmi les héros qui les avoient 
le plus favorisés , et dont il leur importoit de flat- 
ter les descendants. Nous sommes donc fondés à 

/ 

I ..... y 

I 

(a) Genèse, ix, 2% 
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soutenir, avec plusieurs savants, que les Druides 
ne tombèrent dans l'idolâtrie et le polythéisme, 
que quand les Romains les y forcèrent après les 
avoir subjugués. Il est. vrai que cette opinion n'est 
pas appuyée du témoignage de tous les auteurs 
anciens, dont les écrits sont parvenus jusqu'à 
nous ; la plupart disent, au contraire, que ces mê- 
mes Druides adoroient une multitude de divinités 
avant qu'ils connussent celles des Romains ; mais 
il n'est pas difficile de démontrer qu'ils ont été 
également trompés par leurs préventions et par 
les apparences. Chaque fois qu'ils voyoient les 
Druides accomplir une cérémonie religieuse qui 
eût quelque rapport extérieur avec celles qui se 
pratiquoient dans leur pays , ils ne manquoient 
pas d'en conclure qu'elle ne pouvoit avoir un 
objet différent. S'ils *entendoient un barde chanter 
un hymne sur la tombe d'un guerrier , ils croy oient 
que c'étoit un hommage rendu à une divinité , 
dont ils régloient le nom d'après quelque autre 
circonstance; si un Celte, effrayé du bruit du ton- 
nerre, tarnanich , employ oit cette exclamation en 
implorant le secours de la divinité , l'étranger qui 
l'entendoit ne manquoit pas d'assurer que Tarants 
étoit un des dieux de la nation , ou qu'elle ado- 
roit sous ce nom Jupiter tonnant. 

On voyoit dans la Grèce un grand nombre 
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d'amas de pierres consacrés à Mercure (<z). Chez 
les Latins, on trou voit à tout pas des colonnes 
grossières érigées à l'honneur du même dieu sous 
le nom de Faunus ; rien n'étoit plus commun 
dans les Gaules et la grande Bretagne que des anfras 
de pierres ou des colonnes semblables : les pre- 
miers étoient les tombeaux des héros ou des per- 
sonnages distingués ; les colonnes rappeloient quel* 
que événement mémorable, ou servoient d'autels 
aux Druides. Des soldats romains, livrés à leurs 
propres conjectures, ne voy oient dans ces monu- 
ments, comme dans leur pays, que des emblèmes 
de Mercure, et sur leur rapport on a écrit que 
Mercure j Hermh, étoit le principal objet du culte 
des Druides (£). De même, pour avoir vu chez 
les Celtes des rites à peu près semblables à ceux 
qui se pratiquoient chez eux pour le culte d'Apol* 
Ion (c), ils crurent que les Celtes adoroient la 
même divinité; et comme les cérémonies druidi- 
ques se célébroient sur des tas de t pierres appelés 
earns , ils en dérivèrent Tépithète de carnœus qu'ils 
donnoient à Apollon. Us apprirent que ces hom- 
mages étoient rendus à un être surnaturel , dont 
le soleil , grian , étoit considéré comme l'image ou 



(a) Phurnut. , de nat. Deor. , c. lô. 

(b) Caes., L 6, etc. 

(c) Silius Ital. , 1. 5 , V. 177* 
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l'emblème , il n'en fallut pas davantage pour leur 
faire ajouter l'épithète de grannus à celles qui 
distinguoient déjà le fils de Latone (<0, qu'ils 
confondirent avec M-il, le seul dieu que recon- 
nussent les Druides, D'après ces exemples, il est 
aisé de concevoir comment, en jugeant des choses 
par de pareilles analogies , on a pu trouver dans 
la grande Bretagne une foule de divinités, dont 
les naturels du pays n'avoient pas la moindre 
-Connoissance jusqu'à l'nvasion des Romains. 

Une preuve encore que ce ne fut qu'après cette 
fatale époque que le polythéisme se répandit dans 
ces contrées, c'est que parmi les Gaulois et les 
Bretons il n'y avoit pas un usage , et dans leur 
langage pas un seul mot ni même une allusion, 
qui présentât la moindre idée des divinités du 
paganisme. ' Les noms actuels des jours de la se- 
maine , avec le dérivé du mot latin dus qui s'y 
trouve réuni, annoncent au premier coup d'oeil 
leur origine et l'époque tardive à laquelle ils ont 
été adoptés. U faut observer encore que, tandis 



(*) Ta Karntîa ou tes jeux carnéens des Grecs, dans 
lesquels on distribuent des prix aux meilleurs poètes ou 
musiciens , semblent avoir tiré delà leur origine* Ces jeux, 
ainsi que leurs noms, pouvoient venir des Druides» chez 
lesquels la poésie et la musique étoient dans la plus haup 
recommandation. V* Plutarch, m apophtegme 

4 
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qu'il n'existe dans, la langue celtique aucune trace 
des noms des dieux étrangers, elle abonde en al-* 
lusions au mot U-U , que Ton convient générale- 
ment avoir été la dénomination de l'être suprême, 
qui, suivant toute apparence, étoit l'unique objet 
du culte des Druides. Béa-uil 9 que l'on prononce 
par abréviation ou par elision bé-il, signifie ht 
vit de toute chose ou la source de tous les êtres (a). 
Cette expression figurée , qui donne une idée si 
étendue de l'essence et du pouvoir de la divinité , 
semble avoir été choisie par les Druides pour 
écarter le polythéisme ou toute notion erronée 
concernant le créateur de l'univers. C'est sans 
doute pour cette raison qu'ils employoient plutôt 
ce mot composé , que le nom simple de Dieu , 
Dut ou Dhia (£), qui est le mëmt que le lah 
des Hébreux , conservé par les Celtes lorsque le 
genre humain se sépara en deux grandes familles , 
les orientaux et les occidentaux. 



mmm 



la) Les mots tutsço chez les Germains, et nutates chez 
les Gaulois , signifient exactement la même chose. Y. D m 
Macpkcrsons antiq., dissertation /<?• 

(4) Dans les cas obliques , il se prononce dé et dhé. C'est 

•par une corruption de ce mot ainsi terminé .que les Latins 

ont formé Vésus ou hésus, qu'ils ont dit être le Mars des 

Celtes. C'est dans un sens plus exact qu'est venu de la même 

fourçe le Thcos des Grecs 9 Dtus des Latins, 
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Toute daire et précise qu'étoit là définition ,' 
'donnée par les Druides, de l'être suprême, créa- 
teur et conservateur de l'univers* une telle idée 
étoit trop Subtile pour être conçue par le peu-» 
pie : il fallut donc trouver quelque objet matériel ; 
pour représenter un être invisible et infini ; les 
Druides choisirent le soleil* qui vivifie et féconde 
la nature, comme l'émblême le plus convenable de 
celui qui est la vit de toute chose. Alor$ le vulgaire % 
toujours enclin à l'idolâtrie et à la superstision ,' 
ne couroit plus d'autre danger que celui d'adorer 
le soleil au lieu de son auteur; mais les Druides 
avoient pris soin de prévenir cette erreur gros-, 
sière, par le nota même qui leur servoit à désW 
gner l'astre du jour ; ce nom seul avertissoit qu'il 
n'étoit autre chose qu'un globe de feu. En effet 
pian ou gri-ini 9 dans les cas obliques , est un 
composé de gré et de h&ni 9 qui signifie la nature 
ou l'essence du feu. Nous ignoronsr si cette pré- 
caution eut toujours un heureux effet ; mais il 
est certain que chaque terme dont se servoient 
les Druides pour annoncer la divinité ou ses at- 
tributs, présentoit à l'esprit même, dans son éty- 
mologie, une idée si claire, si précise, qu'un 
long commentaire théologique n'eût fait qut 
l'obscurcir. 

A ce dogme d'un être suprême P unique objet 
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de leur adoration ( a ) , les Celtes ajoutaient Texïs^ 
tence d'un esprit méchant, et d'une nature infé- 
rieure, dont l'occupation constante étoit de con-* 
trarier les intentions du plus grand et du meilleur 
des êtres. La difficulté d'expliquer l'origine du mat 
physique et moral , ou la tradition sur la manière 
\doni il avoit été introduit dans le monde par un* 
être subalterne et malfaisant, rendoient'presqu'uni* 
verselle la créance en cet esprit. La doctrine par* 
ticultère des Druides , à cet égard , est inconnue ; 
le nom seul qu'ils donnoient à l'auteur du mal 
e$t parvenu jusqu'à nous. Ce n'est point Dhlabol 
en celtique moderne , qui n'est que la traduction 
du mot latin diabolus ; c'est aMisitr (£) qui est 
• • \ •: 

{*) » Unicus autem Dtus à Ccltïs colibatur , etc. » VJ 
EL Scheld., de Dis Germ., c, ia. » Hcsus , Tharanls, 
» Belenus , units tantummodb Dtus. » Ib. a, a6. * Union 
» JD^imt , fulgoris effectorem , Domlnum hujus universe solum 
*> agnoseunu » Procop. Goth., 1. 3. 

(£) On peut présenter deux différentes interprétations de 
ce mot, en l'analysant et le décomposant par monosyllabes , 
comme on ne peut s'en dispenser quand il s'agit de rechercher 
la signification technique des mots des langues anciennes»' 
Ai tï star, en transposant la Lettre s, veut dire tf celui qui 
s'oppose au meilleur des êtres, » Aibtst'er 9 exactement traduit, 
est le destructeur y , formé tfaibhist, ruine ou destruction : 
c'est ainsi qu'Ossian emploie ce mot, en parlant des ruine* 
4e la maison de Lugar , dans le poème de Dargo ; 
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«leîâ plus haute antiquité. Le destin ou la prédes- 
tination étoit encore un des dogmes favoris des 
Druides; encore aujourd'hui les Irlandais et les 
montagnards Écossais sont généralement attachés 
à cette opinion qui les console dans le malheur; 
M Sha sud an dan dauch ; » telle chose étoit décrétée 
pour moi , » est une maxime ou un proverbe qui 
calme leurs plus vifs chagrins (a )• 

Les Druides ensçignoient encore l'immortalité 
'de Pâme (J£), et un état futur de peines ou de 
récompenses , suivant la conduite que chacun 
auroît tenue sur la terre. Ils représentoient Tame 
séparée du corps, comme revêtue d'une enve- 
loppe aérienne , pu comme une substance légère 
et subtile , a?sez peu .sensible à la peine et au 
plaisir. Ces âmes jouissoient d'un grand pouvoir 
sur les météores et l'élément qu'elles habitoient ; 
mais elles n'avoient que peu d'influence sur le 
sort des hommes. 

L'idée de l'immortalité de l'ame étoit adoptée 

tt GecT tha t'n dlugh na aibhist fhuair 
9» Bha t uair a b'aros righ. » 
[a) Les habitants du pays de Vaud en Helvétîe, oulW 
trouve quantité de mots celtiques peu altérés et quelques 
vestiges remarquables du culte et des usages des Celtes, 
disent , quand il s'agît d'un malheur arrivé à quelqu'un par 
sa faute : c'est bien son dan, ou dam, damnum. ( N. D, T») 
(£) Arom. MarceJ, 1. x$; Ges., 1. 6, etc. 
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plus généralement et d'une manière moins éqni^ 
voque par les «prêtres !des Celtes, que par ceux 
des Grecs et des Romains : ceux-ci, de même que 
les philosophes de leurs nations, n'ont souvent 
annoncé ce dogme si important , que comme un 
objet de désir et d'espérance, et non comme une 
vérité démontrée ; les Druides , au contraire , la 
propageoient , la soutenoient par - tout où leur 
doctrine étoit reçue. Rien n'attestera mieux leur 
conduite à cet égard, et l'influence que l'espoir 
ou la crainte d'une autre vie pouvoit avoir sur 
la conduite des Celtes, que les détails qiï£ nous 
allons donner de leurs cérémonies funèbres; en 
même temps on verra quelles étoient leurs idées 
sur l'état de bonheur ou de souffrance qui les 
attendoit après la mort. 

Le séjour heureux, où les hommes justes et 
braves dévoient entrer immédiatement après leur 
trépas , étoit appelé fiath innis , ce qui signifie 
Vile des braves ou des justes. Ce mot est encore 
usité dans l'idiome celtique, pour exprimer le 
ciel ou le paradis. Dans cette contrée délicieuse , 
régnent un printemps éternel, une immortelle jeu- 
nesse; le soleil y répand sans interruption sts 
plus douces influences ; le zéphir et des ruisseaux 
paisibles y entretiennent une agréable fraîcheur ; 
la feuille des arbres , légèrement agitée, produit des 
$ons harmonieux, tandis que leurs branches, char* 
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gées de fleurs et de fruits, sont courbées vers la 
terre; la nature, toujours tranquille et riante, n'y 
permet point d'orages, et ne connoît point lés 
vicissitudes des saisons; enfin les habitants de ce 
céleste séjour , inaccessibles à toutes les peines qui 
affligent l'humanité, jouissent, dans une paix inal- 
térable, d'une allégresse et de plaisirs éternels. Il 
semble que les Druides avoient pu conserver cette 
description de celle de l'Eden de la Genèse, que 
la tradition leur avoit transmise. L'extrait d'un 
ancien conte celtique , recueilli par M. Macpher- 
son, qui le premier retrouva les poèmes d'Os- 
$ian , et défendit victorieusement leur authenticité , 
ne peut qu'embellir notre ouvrage, et répandre 
plus de clarté sur le point important que nous 
venons de traiter. 11 est impossible d'en faire pas- 
ser le charme et l'harmonie dans une truduction 
secondaire. Le lecteur nous accordera quelque 
indulgence pour un essai dans la langue française, 
qui se prête si difficilement à l'harmonie imitative 
très-recherchée dans le celtique. 

» L'île se présente à lui comme un songe agréa- 
» ble ; les objets éloignés ne s'obscurcissent point 
» à ses regards; ceux qui sont rapprochés ne fa- 
» tiguent point sa vue. Des collines d'une pente 
» douce sont tapissées d'une agréable verdure ; 
» elles ont aussi leurs nuages, mais ces nuages 
» sont transparents ; chacun d'eux renferme la 
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» source d'un ruisseau limpide , qui , descendant 
» par mille détours dans la prairie, fait entendre 
» des sons pareils à ceux dont la harpe, touchée 
» par une main légère , flatte l'oreille du voya- 
» geur éloigné ; les vallées laissent apercevoir le 
♦» majestueux Océan. Les arbres, chargés de feuil- 
» les à peine agitées par le souffle léger de la 
» bise , ombragent le gazon verdoyant. Les vents 
» impétueux ne rugissent point sur la cime des 
» montagnes. La tempête ne trouble point la face 
» du ciel; la nature est calme et revêtue de lu- 
» mière; le soleil brillant de l'automne, du sein 
» de la voûte azurée , dore les campagnes de ses 
» rayons ; il ne précipite plus sa course vers l'oc- 
» rident, pour y chercher le repos j on ne le voit 
* plus s'élever à l'orient avec une majestueuse 
» lenteur; toujours placé au point du milieu du 
h jour, il jette ses regards obliques sur la nobk île. 

» Dans chaque vallée coule un fleuve paîsi- 
» ble , dont les eaux limpides humectent les riva- 
» ges , sans approcher les moissons. Il n'est point 
» de pluies qui le fassent déborder; sur les collines 
» on voit les salles des morts , les demeures élevées 
w des héros des temps anciens, » ( V. Macpher- 
Sony introduce, to hist, of Brit. , page 183. ) 

Les salles aériennes , *et plusieurs autres particu-* 
larités des poèmes d'Ossian , annoncent que la 
demeure des âmes heureuses étoit placée dans une 
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région élevée et calme , garantie de tous tes maux 
qui désolent notre monde ; J il 'faut convenir que 
cette situation étoit plus riaftte que les abîmëà 
souterrains cù les Grecs et les Romains établis- 
saient leurs champs éïyséés /quelque agréable que 
pût être ce séjour quand bn y étoit une fois 
parvenu* Ses avenues , telles qtle Tes dépeignent 
Homère et Virgile , sont si effrayantes que l'esprit 
humain a peine à se familiariser avec de' sembla- 
bles descriptions, \jt JLfmnis druidique n'a -rien 
de la profonde obscurité et des scènes affreuses 
que Ton trouve dans l'Iliade et l'Enéide , à l'occa- 
sion de la descente d'Ulisse et d'Énée aux enfers. 
La route qui conduit à i'élysée celtique est aussi 
courte qu'agréable ; et Tame , si elle n'est chargés 
d'aucun crime, remonte avec autant de satisfac- 
tion que de facilité à son élément primitif. Cette 
idée de la vie future rendoit la mort , pour une 
cause juste , plutôt agréable que terrible , et devoit 
nécessairement inspirer aux tribus caltiqu& ce 
mépris des dangers, cette intrépidité ckute les 
combats qui distinguoient leur nation (<* ). '/ 

(a) Vobis amhoribus. umbra. 

» Non tacitas crebi seats y ditisque profundi, 
» Pallida régna pttunt : regie indc spirttus artus 
») Orbe alio : hmgce ( canins si cagnita ) vit a 
» Mors media est* Certe populis quos despick anetas 
# Ftlicts efrore sua, quos ilk nmorum 
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L'enfer des Druides étoit, sqiis tous les rap- 
ports, la contrepartie, de leur flainnis; c'est un 
payshorrjble, couvert d'épaisses ténèbres , que 
ne pénétra jamais un. seul rayon du soleil; c'est 
le repaire d'animaux venimeux de la forme la 
plus hideuse (a); on n'y entend que les hurlements 
des loups affamés , le rugissement des lions , le 
sifflement des serpents ; et les malheureux confinés 
dans cet horrible séjour n'ont pas même l'espoir 
de mourir : nouveaux Prométhées , ils renaisset]| 
sans cesse, pour être sans cesse dévorés par les 
monstres qui les entourent. l>s plus criminels sont 
plongés dans des cachots profonds , oîi des reptiles 
les inondent continuellement de leur venin : ceux 
qui n'ont à expier que des fautes plus légères, ou 
qui ne sont coupables que de n'avoir pas été 
vertueux, ceux qui ont vécu d'une manière lâche 



yi Maxîmus haud urgtt Uthi metus , indè ruendi 
» In ferrum mens prona vins animaque capaces 
.-. » JfcfemV. V - Lucan. , lib. a. 

(*) Voyez la pote sur Ifrona, dans le poème de Gaul, 
Tun dès plus intéressants de notre collection. Nous n'adop- 
terions pas avec autant de confiance les preuves que nous 
tirons des anciennes poésies et de la tradition celtique, si 
elles ne s'accordoient avec les renseignements que nous 
fournissent sur le même sujet quelques autres peuples du 
nord. On peut en voir des exemples dans Keysler , Rudbeck 
et plusieurs autres auteurs qui ont écrit sur ce sujet. 
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ou paresseuse, sont télégués dans les vapeurs in- 
fectes qui s'élèvent de l'enfer (a \ Le froid est tel 
dans cet atmosphère de glaces et de neiges, que 
les âmes dés malheureux qui y sont détenus, 
converties, à raison de leurs vices, en une substance 
plus grossière et plus lourde , tomberaient glacées 
à chaque instant, si la mort poùvoit mettre fin à 
leu rsupplice, 

Çétoit de cç froid extrême, qui paroîssoit 1* 
plus terrible de toutes lès peines, que l'enfer des 
Celtes tiroît son nom Sifurin (£), V Ut du climat 
froid. Ce qu'il y a de singulier , c'est qu'encore 
aujourd'hui le même lieu a conservé le même 
nom ; et cependant l'idée que la religion actuelle 
donne de l'enfer , est entièrement opposée aux 
idées anciennes. Cela vient sans doute de ce que 
les premiers apôtres du christianisme, chez tes 
nations celtes , adoptèrent dans leurs instructions 



i {a) » Dans la vallée solitaire des ruisseaux, habite l'ame 
» du foibh\ les années s'écoulent, les saisons se succèdent; 
y> mais elle est toujours inconnue. Sur l'aile des vents arrive 
» le nuage de la mort , et la tête grise du lâche est abattue. 
t> Son fantôme tournoie sur la plaine marécageuse. Jamais 
» il ne parcourt les collines ou les vallées mousseuses de 
» l'air. » Témôra, 1. 4. / 

(£) Ce mot est composé dV une île', fuar froid, et piuîn 
terre ou climat. Comme on ne fait pas sentir le fh y le met 
se prononce ifurin, et par elision iurln. 
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les termes religieux auxquels le peuple étoit ac* 
coutume, sans rechercher leur véritable signifi- 
cation; il n'en résultoit cependant ni confusion 
ni erreur. Accoutumé dès l'âge de l'enfance à 
appliquer certaines idées à certains mots, l'esprit 
s'habitue si promptement , si machinalement, pour 
ainsi dire , à cette opération , qu'il ne prend pas 
garde à l'étymologie , et à la composition des 
termes qu'il entend ou qu'il emploie. 

Les idées sur le lieu de supplices après la mort, 
telles que les Druides et les Celtes les avoient 
adoptées, étôient assez analogues à leur situation. 
te soleil étpit pour eux la plus belle image de la 
divinité et le premier objet de leur reconnois- 
sance , à raison de son utilité ; il étoit assez na- 
turel qu'il considérassent comme un grand bonheur 
d'en être rapprochés , et qu'en être éloignés leur 
parût un état de malheur et de souffrance. Il y a 
plus : chaque peuple, privé des lumières de la rêvé- 
lation , a toujours fait consister les châtiments de 
l'autre monde , dans la réunion des maux qui lui 
paroissoient le plus à craindre pour celui-ci. Long- 
temps avant que la révélation eût donné une 
idée précise des peines de l'enfer, les habitants des 
contrées brûlantes de l'Afrique et de l'Asie le 
représentoient comme un brasier d'une chaleur 
incompréhensible. Aussi chez lès Grecs, dont la 
religion avoit été apportée de l'orient par Orphée 
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et d'anttes voyageurs , Homère nous peint-il le 
tartarc ou l'enfer canine un gouffre où les Titans 
» gémissent enchaînés sous des rochers ardents, » 
Les tribus celtiques , répandues dans la plus grande 
partie dé l'Europe, et les Scythes, qui habitoient 
les climats les plus rapprochés du nord , souffrant 
plus du froid que de la chaleur , placèrent l'enfer 
parmi des neiges et des glaces éternelles. Il étoit 
d'autant plus naturel qu'ils fissent d'un froid ex- 
cessif le plus grand supplice des damnés , que leur 
climat étoit alors bien moins chaud qu'il ne l'est 
aujourd'hui, et même qu'il ne l'a été quelques 
siècles plus tard. Les anciennes descriptions de la 
France , de l'Espagne et de l'Italie , parlent de 
montagnes presque toujours couvertes de neiges; 
de rivières qui geloient à une telle profondeur que 
des années entières n'a voient pas besoin de ponts 
pour les traverser. Ces phénomènes ne Se renou- 
vellent plus de nos jours , et ces changements pro- 
gressifs avoient été attribués par les Romains à 
un dérangement favorable dans la position de la 
terre , prédit , suivant eux , par Hypparque célè- 
bre astronome grec. Il paroît néanmoins plus 
raisonnable d'en donner pour raison la destruc- 
tion d'immenses forêts qui interceptoient les rayons 
du soleil et leur effet sur la surface du globe, et 
arrêtoient les courants d'air , le dessèchement des 
lacs et des marais , et certaines opérations d'agri- 
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culture, comme Franchement d'une grande quan- 
tité d'engrais chauds sur une bien plus grande 
étendue de terres cultivées. 

Après avoir examiné les premiers dogmes de la 
religion des Druides , nous allons donner quelques 
détails sur leurs cérémonies religieuses , et quelques 
articles relatifs. 

Jusqu'à ce que le culte celtique eût été altéré 
par un mélange avec celui des autres nations > il 
n'eut ni temples , ni images ; lés Druides croyoient 
par ce moyen donner une idée plus auguste cte 
l'être suprême, et éloigner tout ce qui pou voit 
ravaler les notions sur son essence, ses perfec- 
tions, sa toute-puissance. » Il est absurde, dit 
» Tacite , de représenter sous les traits d'un 
» mortel , ou d'enfermer dans une enceinte de 
'» murailles , l'être qui a créé l'immensité des 
» cieux Ça ). » • 

Lçs lieux oii les Druides exerçoient leur culte, 
étoient distingués par un cercle de pierres brutes 
isolées, appelé clachan (£). Ce mot exprime en- 
core aujourd'hui, dans l'idiome celtique, un em- 
placement destiné aux cérémonies religieuses ; ces 
clachans Ou cercles, dans lesquels personne n'étoit 



{a) Tacit. Germ., c. 9. x 

(b) V. la description d'un de ces monuments dans Ir 
voyage de M. Pennant, torn. %\ 3 e . edit., p. 38. < 
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admis que les Druides , étoient communément de 
20 à 60 pieds anglais de diamètre; Quand il s'as- 
soit de tenir de plus grandes assemblées , sur-tout 
ui)é assemblée générale , l'enceinte excédait ce$ 
^dipiensions. Il y avoit de plu? dans l'intérieur un 
petit cercle, pu. une place carrée, <jue Ton sup- 
pose avoir été celte de l'archi-druide , ou de celui 
qui le remplaçoit en ces occasions solennelles. 

Les Druides affectoient de former ces cercles . 
de grandes pierres , quoique lewt seule destination 
fût d'établir une ligne de démarcation entre eux 
et le profant vulgaire. Quelques-unes de ces pierres 
ont de 15 à 20 pieds de haut, sur 10 à 12 de 
circonférence (a);' au centre du clachan étoit 
une pierre encore plus grosse, qui servoit d'autel. 
Quand les Druides ne pou voient en trouver une de 
dimensions convenables , ils la remplaçoient par 
une plate-forme oblongue, supportée par des piliers. 
Souvent ils cônsacroient une certaine étendre de 
terrain, même des lacs et des bosquets, pour les- 
quels le peuple avoit \\t\e telle vénération , que les 
plus riches trésors n'eussent pa$ tenté un laïque 
d'en approcher (£). Aussi n'avoient-ils pas besoin 
d'entourer leurs autels de palissades, pour qu'ils 
ne fussent pas insultés. Ces autels appelés crom- 






(a) Ibid., et Brand on vest isles, p. 44. 

(b) Cas. comm. , 1. 6; Diod. Sicul.,. 1. 5, c. 2, etc. 
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hacks ou cldch-sUaehda (a), fofmoient quelque- 
fois des masses énormes. Il en existait un dans le 
comté de Pembrock, que Ton dit avoir été de 
a8 pieds d'élévation , et d ? à-peu-près 20 de cir- 
conférence (£). Un autre sur les confins de l'Al- 
sace a environ 3$ pieds de tour, et plus de 4 
d'épaisseur; il est élevé sur d'autres pierres à $ 
ou 4 pieds au-dessus du sol (c). Enfin les dimen- 
sions d'un troisième , à Poitiers , excèdent celles 
des deux autres pris ensemble ( </). 

Dans les montagnes d'Ecosse et dans les île» 
de l'ouest, on trouve encore de ces autels et des 
obélisques d'une telle masse > » que l'on est étonné 
» que dans ces contrées , et à des semblables 
» époques^ on soit parvenu à transporter et à 
h élever des pierres aussi considérables («). » 



(a) Cest-à-dire la pierre du adu o^ dç T inclination* 
(h) Tolands MiscelL^ p. 97. 

(c) Keysler ant» sept. 

(d) » La pitrrt kvêt de Polders a 60 pieds de tour; 
!H elle est posée sur cinq autres', sans qu'on sache non plus 
* ni pourquoi ni comment. » < Chevreau mém. ctAngU 380 
ap. Toland. J'ai réservé pour le dernier de ces prodiges cet 
étonnant quartier de roche que l'on voit dans le comté de 
Cornouailles ; il a 37 pieds de circonférence, 60 pieds dans 
le milieu, et doit peser 750 tonneaux (ijoo milliers) 
/?, Borlast ant. corn* 

(0 Brand., p. 46. 
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II est possible aussi que des monuments de cette 
espèce aient été destinés à perpétuer la mémoire 
de certains événements remarquables , ou bien à 
distinguer la tombe de quelque héros cher à sa 
patrie* Nos anciens poèmes attestent que cette 
coutume étoit très-répandue parmi les Celtes, du 
moins parmi ceux qui habltoient la Calédonie f 
et nous voyons qu'elle existait, dès les premiers 
âges , chez les peuples les plus anciens. Laban et 
Jacob érigèrent une colonne en mémoire de leur 
réconciliation i et ce dernier en éleva une antre 
sur le tombeau de sa bièn-aimée Rachel (* ). Sî 
Ton convient que telle étoit la destination primi- 
tive de ces monuments , et d'après l'opinion éta- 
blie que les mânes des morts , ou des génies tuté- 
laires, se plaisoient à les fréquenter , ils dévoient 
naturellement inspirer du respect à tous ceux qui 
s*en approchoient ; et les Druides , qui ne négli- 
geoiçnt aucuns des moyens favorables à leurs 
vues, pouvoient choisir de préférence ces lieux 
consacrés par l'opinion et Phabitude , pour y tenir, 
en certaines occasions , leurs assemblées religieuses. 
C'est par suite de cet usage , comme nous l'avons 
déjà remarqué > que des étrangers ont cru que 
les Celtes adoroient Mercure > représenté chez 
d'anciens peuples par de pareils emblèmes , par 



{a} Genèse xxxi. 4S» « xxxv. 13^ ia * 
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des tas de pierres appelés hermai , et souvent Te- 
présenté , suivant Phurnutus 9 par une seule pierre 
carrée , sans mains et sans pieds (a ). 

Chez les Ethiopiens, les Arabes, les Grecs et 
les Romains, aussi bien que chez les Celtes, de 
pareilles colonnes brutes paroissent avoir indiqué , 
dans les temps les plus reculés , des lieux réservés 
pour le culte ; vraisemblablement le respect qu'ins- 
pir oit leur destination dégénéra en une*elle erreur , 
que le vulgaire attribua quelque chose de divin , 
et même la divinité, sous une figure apparente, 
à de simples quartiers de roche. Les Romains ju- 
roient perjovem lapident, ainsi ils juroient par Ju- 
piter pierre , et non par la pierre de Jupiter ; rien 
ne doit surprendre dans l'histoire théogonique 
d'une nation oti tout étoit Dieu , sauf ce qui ne 
Tétoit pas. Quoi qu'il en soit, grace à l'attention 
des Druides pour tout ce qui concernoit la reli- 
gion , les Celtes ne tombèrent jamais dans une 
erreur 'aussi grossière. Le nom seul sous lequel 
les pierres de cette espèce étoient connues dans le 
pays , prouve qu'ils fte les considéroient que 
comme les marques distinctive^ d'un emplacement 
destiné à accomplir les rites de la religion. S'ils 
eussent attaché une autre idée à ces enceintes de 
pierres f après rétablissement du christianisme , 



dès DRtn»Ê«i. 45 

le même motVindiqueroit pas encore aujourd'hui * 
comme il le faisoit jadis , la place du culte, ■ 

La dénomination des monceaux de pierres an- 
nonce que les Celtes étoient loin d'en faire des 
objets d adoration. Ils les appeloient si 1 uns (<*) f 
ou montagnes de paix* L'idée qu'en conserve le 
vulgaire , est qu'ils sont habités par cette espèce 
de- génies d'un ordre inférieur , connus sous le 
nom de fies > qui dans la langue celtique ont tiré 
leurs noms de celui des élévations que le vul- 
gaire croit leur servir de demeures (£), et la 
supposition de l'existence de ces êtres phantasti- 
ques tf eut peut-être d'autre origine que la crainte 
respectueuse que l'on éprouvoit à l'approche de 
ces lieux, l'asile des morts, et souvent le théâtre 
des plus augustes cérémonies- On peut conclure 
de ce* réflexions , ainsi que des différentes appli- 
cations du mot siun , que les monuments de cette 
espèce n'ont aucun rapport avec l'idolâtrie et le 
polythéisme, par conséquent avec Mercure, qui 
ne fut jamais connu des' Druides* 



+*m**~^^—*»**^B*Hml*tmm~ammmmà*ma~***mam—m+4iÊ*+m~**+mm*m 



(a) Contraction de Sio âhun « montagne dt faix % Ott 
de réconciliation* » Leur nom semble indiquer qu'elles avoient 
la même origine et le même objet que la colonne flevéc 
pur Laban et Jacob en signe de leur récoftciltaticm. Genèse 
xxxi. 46. 48. 

(b) fit' itktan b ou âdoint si « Vhornnt qui itmurt iam 
la monjagnt dt réconciliation* p 
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Les autels et les cercles sacrés des Druides 
étoient ordinairement placés près d'un ruisseau 
paisible., dans l'épaisseur des bosquets, et sous 
les branches d'un chêne vénérable (a). Le respect 
pour cet arbre provenoit sans douté de sa durée , 
de sa force, et de son utilité ; ce qui lé faisoit 
considérer, dans le règne végétal, comme l'em- 
blème le plus convenable de i'être*suprême. Peut- 
être aussi devoit-iï la considération dont il jouis- 
soit, à l'ombrage qu'il présentait contre la cha- 
leur , à l'abri qu'il fournissoit contre le froid et 
lés orages. Il est possible encore que la majesté de 
la* scène , dotait le chêne formoit la principale dé- 
coration , parût propre à faire la plus profonde 
impression sur les assistants (£)• Cependant il est 
à. peu près démontré que les Druides regardoient 
le soleil comme la première image de la divinité. 
Dans un climat aussi froid, le chêne ne fournis* 
soit pas une ressource assez sûre contre l'intem- 
périe des saisons, pour être mis en parallelle avec 
le père de la lumière et de la chaleur. 

Les bosquets étoient en usage- dans tousles 
cultes anciens. Les Patriarches les choisissoient de 
préférence, pour offrir leurs hommages à l'Eter- 



(a) Plin. passim. Cas., 1. 6, o 4. Lucan,, 1. 3 , et Taciu 
(*) Vid. Sencc, cp. 41. . . 
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nel; Us en plantoient dgns tes lieux où ils n'en 
trouvoient pas (a), et nous voyons souvent les 
Israélites dégénérés , ainsi que les peuples voisins , 
blâmés par les prophètes, à raison des abus où 
cette coutume les atroii entraînés par degrés (£). 
Gomme eux, les Druides avoient des hauts lieux, 
ou des eminences exposées aux regards du soleil, 
sur lesquels leurs corns étoient souvent placés; 
c'était là qu'ils s'acquittaient de quelques-uns de 
leurs rites , et tenoient leurs cours de justice. 

Les principales fêtes des Druides étoient le 
Bè-il-dn et le Samhin. Le Bc-il-tin (c) se céié- 

(a) Gen. xxi. 33. Les bosquets étoient aussi les plus 
anciens temples des Romains. Plin. xu. 1. 
'<*) a 1. Rois xvi. 4. Osée xv. 13. Nomb. xxiv. 14, etc.' 
(c) Formé de Bcil 9 lé nom de Dieu chez lés Celtes, et 
thein, tkin ou quelquefois than ou dan à le feu. On peut 
conclure de ces noms et du cuke des Druides que tous les 
lieux élevés , dont on a traduit les noms anciens en latin pfcr 
Pol igni a cum, tels que Polignac en Vivarais et H&gny- 
dans le Jura, étoient des lieux consacrés au culte du Bill 
celtique , de ï 'Apollon des Latins , prononcé par contraction 
pol comme dans leur jurement cdepol. L'autorité des monu- 
ments vient à l'appui de cette conjecture ; car à . Polignac , 
( Pôligniacum ) abréviation iïapollignu ignis acumen , ou 
plutôt traduction latine du celtique , Btil thin ac, on a trouvé 
la tête colossale d'Apollon de sculpture ou fabrique celtique. . 
A Potigpy, on voit encore des colonnes taillées sur des 
hauteurs , pour indiquer le lieu au culte annoncé par le feu. 
De plus on y a recutiffi quantité de médailles gauloises de 
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broit au commencement -de mai (a) , et c'est par 
ce nom que Ton désigne entore le premier di- 
manche, du même mois. A cette occasion, comme 
l'annonce le mot de Bé+U-tin 9 qui signifie^ de 
Bell y on allumoit un grand bûcher , et Ton faisoit 
de grandes réjouissances pour solenniser le retour 
de l'astre bienfaisant que l'on regardoit comme 
représentant le Créateur. On cclébroit l'autre fête 
le 27 octobre , veille de S. Simon et de S. Jude , 
qui dans la langue du pays conserve ce nom de 
Sarnhin (£), qui veut dire te feu de lapais, et que 
Ton peut interpréter le temps d'allumer les feux 



la plus haute antiquité; il est à croire que dans les pays où 
Ion ne voit aucuns vestiges d'anciens volcans , tous les lieux 
appelés Monûgny , Montigniacum , en dialecte' latin des- an- 
ciennes chartes , étoient jadis des hauteurs où s'exerçoit le cultes 
de Béily de l'être suprême représenté par l'astre du jour, 
le plus bel objet de la création. La terminaison ac , à laquelle 
les Royiains, suivant l'usage de leur langue, ou l'intention 
de la rendre plus sonore, ajoutoient la finale sourde um-, 
prononcé oum 9 est une racine. primitive de tout ce "qui est 
aigu, élevé en pic dans les montagnes, et même dans les 
ouvrages de l'art. ( N. D. T. ) 

(<*) C'est 1 époque où commence l'année çlruidique, comme 
le prouve le nom celtique du mois de mai» Ceit duin h oil 
ctud vin , le, premier mois , ou bien le premier temps» 

(b) Samh, la paix thein, le feu; samh se prononce 
presque généralement aujourd'hui tamh ; mais les composés . 
conservent Ys initiatif comme dans samnach, same hàir , etc. 
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<pour le maintien dé la paix. Cétoit l'époque à la-* 
quelle les Druides se rassembloient au centre de 
chaque contrée , pour terminer les différents entre 
les habitants du pays ; dès la veille , on éteignoit 
tous les feux qui dévoient être renouvelles à celui 
qu'allumoient et consacroient les Druides. On n'en 
accprdoit aucune portion à celui qui a voit tr oubli 
la paix y enfreint quelque article des lois religieuses 
ou civiles , avant qu'il eût fait les réparations ou 
les soumissions qui lui étoient prescrites par les 
ministres du culte et}de la justice, La plus légère 
désobéissance étoit punie sur-le-champ par une 
sentence d'excommunication plus terrible que la 
mort même (# ) ; car personne ne pouvoit donner- 
un asile au malheureux proscrit , au lui rendre le 
moindre des services qu'exige l'humanité > sans en- 
courir la même condamnation (£), ensorte que 



p»^ mmÊ+,m~^m^mtwimi^—im*mi'm^r*mmamtmim 



(a) Ots, 9 1.6, c. 13. 

(b) C'est à peu pj?ès, du moins par les résultats, la même 
peine que ^interdiction du feu et de l'eau, dans 1'anciennç 
législation romaine. I/anatfième des ' Hébreux , l'ancienne 
excommunication des p3pes, et les sentences des francs juges 
et du tribunal secret d'Allemagne, , Antiquum txquiritt matrtm ; 
çejte maxime , je n'en doute pas , étoit un des premiers traits 
de lumière que l'on communiquait aux initiés dans les grands 
mystères. Admettez te principe très -raisonnable que, dès 
que l'homme usa de la faculté de la parole, fout mot dut 
avoir sa raison; apt les premiers* mots ou sons représen- 
tèrent des sgns produits ou susceptibles, d'çtre produits par le* 
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l'excommunié et sa famille , s'il en avoit une \ se 
voyoient , au commencement de l'hiver , exposés, 
datas une région telle que la Calçdonie et les autres 
pays du nord, aux plus cruelles angoisses. Rien 
ne pou voit inspirer plus de terreur au peuple, 
sauf le froid éternel , dont la sentence étôit Fan- 
nonce certaine,. On reconnoîtra sans peine dans 
cette institution l'adresse ordinaire des Druides , 



JU 



objets auxquels ils s'appliquoient; que les idées métaphysiques^ 
ne pouvant être rendues par des sons imitatifs , l'ont été par 
ceux qui exprimoient tes objets avec lesquels elles avoient le 
plus de rapport ; que le raisonnement et l'expérience ont ensuite 
multiplié les sons, en prenant pour comparaison la figure que 
forme la bouche ou les lèvres en les prononçant , lisez ensuite 
sans préjugé et avec attention Court de Gebelin et autant de 
vocabulaires que vous pourrez vous en procurer : alors vous 
vous serez créé un certain nombre de clefs ou de racines, au 
moyen desquelles il vous sera facile , en décomposant tousles 
mots en monosyllabes, et en examinant leur sens technique» 
de vous convaincre que toutes les langues connues, anciennes 
ou modernes, ne sont, dans leurs principes élémentaires, que 
des dialectes d'une langue primitive, dont les k développements 
ont varié, suivant influence du climat sur l'organe guttural, 
et le plus ou moins dé progrès dans la civilisation. Les 
connoissances humaines et l'analyse des mots vous fourni* 
ront plus de lumières sur l'histoire , le culte et les usages 
des temps perdus pour l'histoire , que toutes les conjectures 
des savants anciens ou modernes qui ont méprisé ou négligé: 
cette méthode, parce qu'il est plus facile de discuter ou da 
dénigrer que d'étudier et de réfléchir. 
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qui fixoieht la tenue ordinaire de letrrS 'assises & 
une époque oil l'intempérie seule de la saison' et 
la rigueur du climat assuroient à leurs décisions 
Tobeissance la plus entière de la part du peuple. 
Dans quelques parties de l'Ecosse , on alftiàiê eft- 
tfttre ces feux le même jour, que l'on appelle 
en anglais hattbw-tvt (fc); et' si quelque famille 
Jaissoit éteindre le sieh cette nuit là, ou celle qui 
précède le premier dimanche de mai, elle ri*ob- 
tiendroit c|u*avec peine dé ses voisins de quoi lé 
renouvelles y *ânt il est difficile dVxtirper : les ra- 
cines de ja* superstition , quelque absurdes et ; iidi- 
cules que soient ses usages/ i 

•A, * m 

Outre cfcS' deux grandes fêtés, le sixième jbiir 

après la pleine lune, ils rëcûeilioiént leur tniskto 

ou guy de chêne (£); ils distmguôiertt aussi les 

saison^ » par les phases de" la lune , la marche du 

-soleil dans lé zodiaque' (c) , et le retour des joute 



» ■ » 



(a) L<es assemblées générale* des provinces celtiques deve- 
nues chrétiennes défendirent depuis cet usage dans leur terri*» 
toire, sous peine de mort, Borlas.l anu Corn.> p. 131. 

*' (£) StraW, 1. %. Pliru, M 16, c. 44, etc. 

Çc) Ilptroît par un passage de Plutarque que les Dnn'dès 
des Iles Britanniques connoissoient les constellations et les 
signes du zodiaque, puisque, suivant cet auteur, les naturels 

.du pa^céttbrôierit tous les< trente ans une fêté en rhbnheur 
de Saturne, quand l'astre qui porte son nom eritrôft dans le 
signs dû taureau. Plut, de defect* otaeuL tt di fàcît in ork ànm. 
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qui dévoient rappeler quelque événement remar- 
quable; ... - ■■ 
Nous rechercherons bientôt quelle espèce 4e 
sacrifices offroient les Druides dans les occasions 
, solennelles. Quelques auteurs les x>nt accusés de 
pratiquer des ceremonies qu'ils eussent eu grand 
intérêt de couvrir dep . ombres du plus profoad 
myçtère. S'ils immolèrent des victimes huijlainesî, 
comme on l'a. prétende, ilsrçe firent en cela qu'imi- 
ter un crime dont, la plupart des nattions ancien- 
nes f et même les Grecfc et les Romain* f se sont 
rendus coupables («). Cependant il régnait tant 
de bon sens et de simplicité d^n* ls cdte des 
.prêtres celtes,/qu t e> s'ils ont jamais adopté» un (aussi 
horriblç usage, on peut croire que ce n'est qu ? àptès 
l'époque .oii leurs relations, avec. les étj&ngerj m*- 
rent altéré leur religion et leurs n>c*itr^, Plusieurs 
écrivains ont chçrché à les justifier dé cette ïtnpu^ 
tation, par le témoignage d'ancienwuteurs (£}; 
pour l'honneur de la nature humaine et celui de 
nos ancêtres , nous devons recueillir' tout èé qui 
peut contribuer à les disculper, D^abord il faijt 
convenir ijue ceux qui ont accusé lj£. Druides 
d'une pareille abomination étoient fortement pré- 



*m*m+im*m~m9mm**m~w+*mr*v4*'+m 



{a) Tertyll. in ggol. ; Lactam^ B, Sched, 4c dl^germ*, sy»* 
fttX. }ï • et auct citât, ab, «$. 
C*) Via. JUwi* Wit.. Brit, t fi. », et auçt, ab eo citât*. 
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venus -colite eux , parce que leur amour pour là 
liberté , et l'influence dont Hs jouissaient sur Tes- ' 
prit des peuples , fflultiplidient sans cesse les : ob> r 
tacles aux envahissetaents des étrangers. Souvent^ 
ils excitoient le peuple à la révolte, pu plutôt à*' 
secouer le joiig des usurpateurs; c'en étoit assez* 
pour les rendre odieux à ceux qui jugeoient de la 
barbarie d'une nation,, d'après le degré d'énergie 
qu'elle mettoît à se défendre (<x), et pour fair* 
imaginer contre ses chefs tout ce qui pouvoit les 
rendre odieux ou méprisables. Ainsi lés Grecs çt ' 
les Romains, dont l'orgueil traitôit de barbare tout \ 
ce qui leur étôit étranger ( 5 ) , regardoient avec 
indignation ou dédain les plus belles institutions 
des Druides; il est possible encore qu'un usage 
particulier, qui s'étoit introduit parmi les Celtes 
lorsqu'il s'agissoit' de punir un criminel, ait donné 
lieu à l'accusation sur laquelle nous avons entre- 
pris de dépendre leurs prêtres et leurs magistrats/ 
On verra quelle étoit cette ïôutumé, quand nous 
en serons à l'article de la législation ; cependant' 
nous pouvons faire observer que ces éctci de 4 
cruauté attribués aux Druides ne s'âccortfcroieqt* 
guères avec d'autres particularités rapportées par 
les mêmes historiens. Ils disent entre autres qu'ils 
avoient une si haute opinion de TEtre-Supr ême f 
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(d) Vid* Tacit, in vit. Agricol, c u, ad fin. 



«jgp Jfl. $ple*i çiçyl ipur p<tfqissoit capable d'eu don- 
ner i«qç foihk idge,; qgfefrpivejRt puVrage de » 
vpjtaotéa ^Ç PWÇsfcwt le seul .temple.djgne de IuL 
C^jl notions subites pouvoiqnt-elleç s'aller avec 
1^ super^itioft içpflstifueusç de çrohfe, honorer le 
créateur, pat la de^trucfioû de la plus parfaite des 
cçé^tur^s? Est-il ^sopnaHe de supposer que des 
philosophes, dont .la sagesse et les connoissanees 
iaspiro^ent tant de confiance et de respect, que 
les étrangers venoient de toute part à leur école, 
et errçployoient jusqu'à vingt années à écouter 
lei\r& leçons (a) , ne fussent que des barbares ab- 
surdes et sanguinaires? Le culte pouvoit-U être 
a^ssi atroce chez une nation dont la morale étoit 
H purç* qu'elle l'ei^pottoit sur les meilleures légis^ 
latipnsj connues (4)? w : . 

D'après lçs renseignements sur les sacrifices des 
Dnûdçs*, tels qye t nous les' fournissent l'idiome et 
Us cojututpes des pays qu'ils ont habités, nous 
sommes, fondés à croire que, loin d'immoler des 
hot^me? , ce n'étoit que rarement qu'ils sacrifioient 
des atûiçaux, si toutefois encore ils ont jamais 
£jdt, de sacrifices de cette, espèce; ce que l'on peut 
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(aj Tacit. Germ., c. 9, cum c. 40, ad fin,, etc. Diod. 
Sicut., p, 31. Plut. ap. Euseb. prep», 1. 5, c, 27, de însuL 
adjac. Brit,,-etc. • 

ib) Cas., 1. 6, cum Tac. Germ», c. 19, ad fin., çtc, 
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révoquer en doute , puisque Ton n*en trouve au- 
cune trace, tandis que des allusions fréquentes , et 
qui plus est, des usages encore existants dans quel- 
ques contrées du nord de la Grande-Bretagne, nous 
indiquent quelle sorte d'offrande les Druides pré- 
sentaient à la Divinité : c'étoit de la farine > du 
lait, des œufs et de certaines herbes (a). Il en 
résulte du moins une présomption qu'en général , 
et sur-tout dans le même pays , les sacrifices des 
Druides étoient de la même espèce ,. et que les 
anciens Bretons ne considéraient , suivant toute 
apparence, les oies et les poules comme des oi- 
seaux sacrés '(*)> <ï ue P arGe <pfils fournissoient 
en toute saison des œufs pour le culte , tandis que 
les offrandes d'un autre genre étoient rares en 
d'autres temps de l'année. On pourrait encore 
considérer comme une sorte de preuve que le» 
Druides n'offiroient à Dieu que des substances 
tirées du règne végétal , le mot qui dans la langue 
celtique exprime un sacrifice ; il signifie à ta lettre 
P offrande d'un gâteau (c). Si de temps en temps 






(a) Le sciage, espèce de bruyère, et la -verveine, que les 
Druides considéroieitt comme sacrés, étoient peut-être de ce 
nombre. Flîn., 1. 4. xx. et 25. 9. 

<*) Cas., L S- 

(O lob'oin, fioiroù uik, un gâteau itee, oa un morcea» 
dé» pâte* et thein^ ofik 9 le th ne se f irononce pas. 
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on immoloit un être vivant, c'était un sanglier (*), 
et ce seroit encore uii trait de sagesse de la part 
dés Druides que d'avoir classé parmi les r rites de 
leur culte la destruction des bêtes féroces ou vo- 

j 

i 

races. 

Les préceptes de la religion et de la morale de 
ces théocrates , si calomniés et si méconnus , se 
ressentoient de la simplicité de leurs dogmes, dont 
nous avons déjà donné un aperçu. Honorer la 
Divinité > s'abstenir de mauvaises actions > se con* 
duire avec bravoure à la guerre, tels étaient, sui- 
vant Diogène. Laerce (O, l es *rok principaux 
articles de leur doctrine. Le premier étoit l'abrégé 
de leur religion ; le second , de leurs lois civiles ; 
le troisième, de '; leur code militaire. Suivant le 
même auteur, leurs discours étaient plutôt des 
recueils succincts de sentences et de maximes , que 
de longues harangues soigneusement préparées. 
C'est de là sans doute que vient cette foule d'ex- 
pressions énergiques et proverbiales qui distinguent 
la langue celtique. Aussi les plus belles maximes 
de morale et de prudence sont-elles généralement 
attribuées au Sean 9 ar(c\ Vhomme du temps ancien ; 



■^v m******* 



. (a) Macrob, Saturnal,, 1. 6* c 9. Aul, Gell^noct, attic. 9 

L 16, c. 16. 

(h) In preoem. § 6. * 

(c) Mur thu'irt an scan or, comme dit le sen ar $ ou 
[homme des temps anciens, (r homme à la vue rapide , de sen 
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. c'est la. manière ordinaire d'exprimer l'ère des 
Druides, en opposition avec celle du christianisme* 
Ces maxirftes étoient plutôt prononcées avec le 

. ton ijnposarit dfun législateur * qu'avec l'emphase 
ai t tfîcidie d'un orateur vulgaire; mais ce qui ren- 

, doit leur effet encore plus certain , ç'étoit l'espoir 
des récompenses , ou la crainte des châtiments. , 
dont les Druides s'étoient attribué la dispensation 
dans les examens publics qu'ils* faisoient chaque 

• année. Nous -verrons bientôt que le peuple étok 
fortement persuadé dé l'influence de leurs déci- 
sions sur l'état des âmes dans\ l'autre vie} il est 

> à. croire aussi que les Druides employoient, eu 

t . certaines circonstances^ la profonde connoissance 
qu'ils avoient des secrets de la nature , pour don- 

- ner , par de prétendus prodiges, plus de poids à 
leurs instructions. l\s commençaient et finissaient 
la plupart ,, de leurs . cérémonies , en faisant trois 
fois (a) le tour du cercle du earn ou de l'autel près 



* *\ * 



"•vuéj conservé dans l'anglais, et *r racine &ar rows, flèche, 
aussi anglais, et d'une multitude dé mots qui cri toutes le* 

_ langues expriment h rapidké au physique, par conséquent 
au figuré). Quoi qu'il en soit, cette phrase est pour ainsj 
dire la préface de tous les proverbes celtiques* 

(<*) Le 'ndrK6re"^ro/i"étoit sacré chei lès plus 'anciens 

. peuples. 0v£*£. 7. 180/. Pïrgil. tel. 8. 7). Àristote et Plu- 

ftârque disent que ce nombre «est regarde comme mystérieux^ 
parce qu'il comprend^ ie commencement, 4e milieu et la ft*. 
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desquels ils rempiissoient leurs fonctions, en par* 
.tant dit point de l'orient et suivant le cours du 
soleil. Aussi cette espèce de procession étoit-elle 
appelée de as ad (#)> U chimin du midi; ils figu- 
raient par-là le désir de chacun des assistants d'ob- 
tenir ce qui pouvoit lui être le plus avantageux , 
et sur-tout la fermé résolution: de se conformer à 
la volonté de l'Etre * Suprême, aussi exactement 
que le soleil suit dès sa création la route qu'il lai 
^a tracée. Tout au contraire le car- tua lui, ou la 
marche en tarant de l'orient au nord, étoit regar- 
dée comme funeste , lors même que l'on ne faisoît 
qu'en parler , et c'était la phis grande imprécation 
que les Druides pussent proférer contre quelqu'un* 
La cérémonie du itasiul est encore pratiquée 
en plusieurs circonstances dans les montagnes d'E- 
cosse. Une femme enceinte fait trois fois le tour 
d'une chapelle accréditée, à commencer du levant 
au midi , afin de se procurer une heureuse déli- 
vrance. Les malades espèrent recouvrer la santé , 
en tournant 4e çiême autour des vestiges de quel- 
.que ancien earn. On tire de l'eau de certains puits 
au nom d'un individu dont la guérison est doii- 
teuse , et son sort est annoncé par la direction que 

»— — M i ■'«■ il- ii I i n « m i m^mmmt —— ■—— .h— — 

(a) De deas le midi, et iul te chfrnin. Nous pouvoas 
•juger cle l'antiquité de cet usage , par une note ds Possidonius 
sur Athénée,, l'un 4e* plu*, ancien* auteurs. t L 4, p. 154* 
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Peau prend en tournant dans le rase , tandis qu'on 
le remonte. L'événement accroît presque toujours 
le crédit du puits prophétique; car les craintes ou 
les espérances du malade déterminent les soins 
ou la négligence de ceux qui le servent, ce qui 
suffirait pour vérifier le présage. Le mot est encore 
plus en usage que la cérémonie qu'il rappelle. Si- 
le lait ou le potage que l'on présente à un enfant 
viennent à s'agiter, la nourrice craint qu'ils ne 
tournent au mal , et se hâté de prononcer Dm 
lui., pour leur faire prendre la direction favorable] 
La même expression est employés dans mïï&p autres 
occasions. 

Aux fonctions du sacerdoce les Druides réunis- 
saient la prétention de lire dans l'avenir (a). Cest 
de-là que venoit le nom qu'on leur donnoit de 
faidhc (£), prophlus. Comme ils ne négligeoient 
rien de ce qui pou voit accroître la puissance de 
leur ordre et la considération personnelle .dont ils 
jouissoient, il seroit étonnant qu'ils eussent 09119 
un moyen de cette espèce. Avec l'adresse que leur 
donnoit leur éducation, qui n'avoit fait que dé- 
velopper des dispositions naturelles , la çonnois- 

(«) Ossîan dans Comhaîa « pourquoi ne m'annonças - ut 
pas la chute? # Voyez aussi dans Cathlara le passage « <jm 
jrois-tui » tu. Vt Pomponius Mela 3. !♦ 

0) Cm «t qui les fit appeler Vatu pat les latins, 
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sance qu'ils avoient de tolites les affaires publiques 
et particulières , la facilité de prendre des infor- 
mations secrètes quand Us pouvoient en avoir 
besoin oU seulement le désir, une longue expé- 
rience et l'étude habituelle de la nature , de l'histoire 
tt du cœur humain , il étoit rare qu'ils pussent 
porter des jugements douteux sur les objets pour 
lesquels on recoufoit à leurs lumières. Aussi nous 
dit-on que leurs prédictions étoient plutôt fondées 
sur. des conjectures, dont nous venons d'indiquer 
(a fociUté, que, sur aucune règle de la science des 
augures grecs ou romains (#:)• L'histoire ne noui 
a pas conservé assez d'exemples de leurs prophé* 
ties (£), pour que nous puissions juger de leur 
habiiete en ce genre; mais nous croyons ppuvoir 
kur appliquer ce vers d'Euripide : 

. » Celai qui conjecture le mieux, est toujours le meilleur 
>> prophète, n • '. r . 



-fc 
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<••' (a) -Gîcer. 4t iivinau^ c; 41. 

.<$) O^ous usons que 'les Druides ou Druidesses^ car la 
terminaison du mot en latin laisse de l'obscurHé, consultés 
par les Empereurs Sévère et Aurélien, annoncèrent à c« 
dernier que sa maison seroit un jour supplantée par celle 
de- Claudius (Gothicus), Les Druides prédirent ? Dfo'ctetten't 
alors simple - soldat » «ju'i deyiendrcit empereur» 



^ 
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C|H|APITRË. II L 

CES DRUICES CONSIDÉRÉS COty ME MAGISTRATS} 
APERÇU DE LEURS LOIS, ET DE LEUR MANIÈRE 
DE LES METTRE A EXÉCUTION, 

JLe second rapport sou* lequel nous devons exa* 
miner les Druides, est leur qualité de législateurs 
et de juges* S'ils déléguoient* en certaines occasions, 
une partie de leur autorité à des personnages dé- 
corés du titre de magistrat , et quelquefois aussi 
de celui de rôi Ça ), il paroît qu'ils n'en agissoient 
ainsi que pour se débarrasser de trop de soins, ou 
pour éviter la haine qu'attirent des fonctions se* 
vères. Au reste , le pouvoir réel restoit toujours 
entre leurs mains, quoiqu'ils en déposassent les 
apparences, Toutes les causes de quelque impor- 
tance étoient portées et jugées sans appela le\ir 
tribunal; et si quelqu'un osoit résister à leurs ar- 
rêts, il attiroit sur sa tête cette sentence d'excom- 
munication , dont les terribles effets (h) tit te 
bornoient pas au terme oh les malheureux qui en 
étoient atteints en devenoient les victimes : la vèn* 
geance des Druides les poursuivoit au-delà du torn- 
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(<*) Os., 1. 7. Chtysost., otat t 49, 
(*) Gest, I, 6, c, 13* 
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beau* Car ils avoient eu l'art de persuader au peuple 
que , si l'excommunié n'étoit pas absous de soa 
vivant , il étoit puni en l'autre monde. Sans doute 
que les Druides ne lançoient que rarement ces 
sortes d'anathèmes, afin de ne pas affaiblir la ter- 
reur qu'ils inspir oient; il est probable aussi que les 
occasions de les employer n'étoient pas fréquentes; 
car leur autorité étoit si étendue , que peu de per- 
sonnes pouvoiént oser contester avec eux ou re- 
fuser de se soumettre à leurs décisions. 

Nous ne pouvons rendre un compte exact des 
lois de Celtes ou des Druides , parce que leur code 
n'est pas parvenu jusqu'à nous. 

Les lois civiles , ainsi que les dogmes religieux , 
étoient considérés comme une doctrine sacrée et 
mystérieuse que l'on ne pou voit rédiger par écrit; 
le peu que nous en connoissons suffit pour nous 
faire regretter ce que la tradition a négligé de nous 
conserver. Nous pouvons citer les statuts concer- 
nant les étrangers e ( t les devoirs de l'hospitalité, 
dans lesquels on remarque une élévation d'ame 
et un esprit d'humanité supérieurs à tout ce que 
nous voyons de semblable chez les autres nations 
anciennes. Chaque maison étoit ouverte au voya- 
geur ; il pouvoit librement s'asseoir à chaque 
table sans rétribution (<z);quand il partoit, son 



(<* ) Tacit. Germ., c. i. Cks.,.1. 6, çtc» 
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httt s'empressoit à lui fournir tout ce dont il pou* 
voit avoir besoin dans sa route, à lui rendre tous 
les soins qui dépendoient de lui ( a). Quiconque 
manquoit à ces égards , étoit non seulement abhor* é 
par ses compatriotes, mais encore poursuivi, et 
sévèrement puni par les magistrats. Aussi voyons 
nous que parmi les Bourguignons , longtemps après 
que la constitution des gouvernements celtiques 
eut été ébranlée, et qu'ils fussent entraînés à leur 
ruine absolue, celui qui s'étoit rendu coupable 
de quelque faute en matière d'hospitalité , étoit 
condamné à une amende de trois pièces de mon-* 
noie , équivalente à neuf livres tournois , et au 
double de cette somme f s'il a voit conduit l'étran- 
ger à la maison d'un Romain établi dans le pays* 
Celui qui avoit fait une insulte , seulement affecté 
un air de mépris envers un étranger , étoit puni 
sur la place même (£)• S'il le tuoit, il étoit mis 
à mort, tandis qu'il n'étoit condamné qu'à une 
amende d'un certain nombre de têtes de bétail 
appelée trie ou rançon, ou bien au bannissement, 
pour le meurtre d'un, de ses compatriotes* (6). Il 
y a plus, un Celte étoit obligé d'exposer sa vie 
pour défendre celle de l'étranger qui s'étoit mis 



(4) Diod, SicuL, I. 5. Tack. ubl smpr. Ossian, paé&îm* 
(b) Aristot., Mir. t etc. ap. Stob., serm. 16 5. Moftalim 
omnium humnissimu Procop. de edif., 1. 3. 



N 



• 



6% Histoire 

sous sa protection; (7) enfin la délicatesse sur l'ar- 
ticle de l'hospitalité étoit si grande, que, crainte 
de renouveler le souvenir de quelque antienne 
querelle de famille, il n'étoit permis de s'iiiformëï 
du nom de son hôte et de son pays, qu'au moment 
de son départ et après avoir échangé quelques 
gages d'amitié* Des vestiges remarquables de ces 
coutumes subsistoient encore, il n'y a pas long- 
temps , dans les montagnes d'Ecosse. 

Ces lois et ces coutumes rendent vraisemblables 
plusieurs passages d'Ossian, que l'on pourrait re- 
garder comme des écarts de l'imagination du poète. 
Tels sont par exemple ceux qui constatent la cou- 
tume d'ioviter l'ennemi au festin avant que de lèvtt 
la lance , et d'autres traits d'une semblable géné- 
rosité. A la vérité on reproché de la cruauté au* 
Celtes envers leurs ennemis; mais si l'on considère 
deux lois ou coutumes, qui semblent avoir été là 
règle habituelle de leur conduite, du moins dans 
la Calédonie et la Grande-Bretagne, on ne verra, 
dans leur manière de faire la guerre, que la géné- 
rosité alliée à la bravoure. D'abord ils n'en ve? 
noient au combat qu'après le refus de la paix 
qu'ils avoient offerte; en second lieu, ils né corn** 
battaient, lorsqu'ils ne pou voient s'en dispenser, 
qu'à force égale (a); ainsi ils étoient presque tou- 



(in) On en vok souvent des exemples dans Osstan, entre 
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j[P,ar5 dans la nécessité de tuer pouf n'être pas 
tués* d'autant plus que la coutume de donner et 
de recerqir quartier n'était pas aussi commune 
dans les temps anciens qufe 1'humaniié des Ceh&S 
lç leur eût probablement fait désirer. - 

Avec des lois aussi dpuces pour lés étrangers; 
même pour leurs ennemis, les Celtes ne {louvoient 
manquer de règlements propres à maintenir pafrtni 
fùx. l'ordre et la paix (8); sans doute ils étoient 
aussi simples qiré peu nombreux , afin que chacua 
put aisément les graver dans sa mémoire. -• * 
- Lés Djrœdes» chargés d'enseigner-et de faire res* 
fleeter les lois, s'étoient altribué le droit de re- 
chercher lçs crimes ou les fautes quelles a voient 
pcénis r sut ce ppint, comme; sur tout autre* leur 
pouvoir pdroîi excessif ornais il est à croire qu'il* 
l^fcxerçoient avec . autant d'humanité que de jus- 
tice (0). , î.'..: .</ 
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autres dans Iç poème de la bataille de Lora, et celui d* 
Manos, qui font partie de notre collection^ Mais la preuve 
incontestable de ces usages , c'est qu'ils ont passé en proverbe 
dans la langue celtique ; le sens du premier , cha tfthufc 
fiortn rjabà blar gun chumba , est que lé fort Joii toujours 
eypir pitié du faible, ,;,et te second, cothrvm ou. cpmhrag na 
feint , signifie qu'il faut être juste > même avec ses ennemis. Il 
est parlé à chaque instant, dans Ossiah, du combat égal, ou 
du combat des héros, etc. 
! (<t) Druidce justissimi, etc. Strab.,-1. 4, 
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Quand il ctoît question d'infliger une peine 
grave, ils imployoient une adresse étonnante pour 
rejeter tout ce que ces actes de rigueur pouvoient 
avoir, d'odieux, ou sur le magistrat civil auquel ils 
n'avoient laissé que les rôles désagréables d'accu- 
sateur et de dénonciateur, tai sur le ciel même qui, 
par l'artifice qu'ils mettaient en oeuvre, paroissoit 
être l'auteur immédiat de leurs sentences; de là ces 
décisions,, au lieu .d'être appelées simplement brùth, 
jugemtçt* reçurent avec le temps le nom de brùxh- 
ntimhe , jugement du ciel (*), qui est encore âu«* 
joqrd'hui* avec, peu ou point d'altération , le terme 
celtique , pour* exprimer les sentences de certain» 
tribunaux , ourles jugements: définitifs (/>)• 
: . Une des fraudes pieuses , ou plutôt théocratie 
tJMes, et peut-être la principale qu'employoient le$ 
Druides dans lés cas douteux , étoit le gabha*bkeU^ 
le danger ou F épreuve du blieil, qu'il n'est pas inutile 
de faire connoître. 

Nous avons déjà vu que chaque année les 
Druides tenoient leurs assises dans la partie la 
plus rapprochée du centre de chaque canton, afin 
de prononcer sur les affaires publiques et parti- 
culières- En ces occasions, comme le prouvent le 
nom et les vestiges de cet ancien usage, on aUu- 
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(a) Toland's Miscellanea» 

(b) Breithtntas celt. 
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molt tn "grand feu, appelé samh*în 9 k feu de U 
paix, sur te .monticule sacré , ou earn, oix se te- 
îiok l'assemblée. On mettoit à l'épreuve l'inno- 
cence de l'accusé en l'obligeant à traverser, pieds 
mids, un assez long espace couvert de cendres 
chaudes et de charbons ardents (a) ; s'il n'en éprou- 
voit aucune atteinte, te ciel même a voit prononcé 
en sa faveur ; s'il en arrivoit autrement , il étoit 
déclaré coupable par te brùzh-ntitnhe , la justice' 
divine, et devoit être condamné. Mais avant l'é- 
preuve et le jugement, les Druides prenoient tous 
les moyens possibles pour découvrir la vérité, çt 
savoient déjà la décision du ciel. On croit qu'ils 
a voient le secret d'une huile qui préservoit assez 
celui qui devoit être reconnu, innocent , pour qu'il 
ne se ressentît pas des suites de sa promenade , à 
plus forte raison de sa course sur les restes d'un 
bûcher dont ils pouvoient aisément modérer ; les 
effets (£); et comme ils faisoient laver les pieds 
de ceux qui dévoient le traverser , il étoit facile 
d'appliquer leur préservatif à ceux qu'ils vouloient 
favoriser. Les spectateurs , ne supposant pas que le 
bain partiel dont l'accusé a voit fait usage fût d'autre 
chose que . de l'eau , ne pouvoient qu'être stupé- 
faits en voyant sortir sain et sauf du brasier l'in- 



«« 



(a) Vïi. Sil. Ital. infr/cîtat., et Bip,, 1. 7, c. a. 
; f I) SKdi SerV., ex Vawr. ixiXjtâd. xi. 785. 
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dividu qu'Us préjugeoient, la plus part du temps $ 
plutôt coupable qu'innocent; car l'opinion de la 
populace en général n'est pas pour l'innocence , 
ne fût-ce que pour la curiosité de voir un sup- 
plice. Ce miracle apparent , contraire à son at* 
tente, quelquefois même à son désir, accréditoit 
encore l'opinion de. l'infaillibilité des Druides. H 
existoit bien parmi les Celtes quelques hommes 
éclairés et énergiques; mais ils se bornoient à 
méditer la ruine des théocrates à laquelle ils par- 
vinrent, comme nous le verrons bientôt, et se 
gardoient bien de prématurer, en dévoilant les 
jongleries de ceux-ci, l'exécution de leurs propres 
desseins* U est probable aussi que, pour ne pas affoi- 
blir l'autorité du jugement divin , les Druides ne 
renouvelaient pas souvent les prodiges en faveur 
de leurs protégés. 

Gabliarbheil ou F épreuve de bheil, est encore en 
celtique actuel le mot pour exprimer un danger 
de la plus terrible espèce si quelqu'un s'est tiré du 
feu oii de l'eau d'une manière remarquable , on^ 
dit qu'il s'est tiré du gablia-bheil. C'est sans doute 
de cet usage que dérivoient les épreuves judiciaires 
par l'eau et par le feu, encore pratiquées dans les 
derniers siècles sous le nom de jugcmtnt de Duu; 
et il y a quelque apparence que.Saint-PauU *n 
savoir duquel ses mortels ennemis* rendaient hom- 
mage, les a voit remarquées soit par ses études, 
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soit en Voyageant , puisqu'il dit » quelques-uns jt- 
»■ rom sauvés, par Ctprituvè dit fut (a). » 

Ixs Celtes furent les premiers habitants de 1% 
talie, et les Druides, tous le nom de Curetés; les 
premiers prêtres de cette belle contrée. Ils y lais- 
sèrent quelques; traces de la» culte et de le*rs<cou- 
tumes que nous retrouvons dans les poètes latins; 
sur le mont Soracte dans le pays des Sabins (*), 
Be* il, ou pour parler ftdïome latin Apollo , le Soleil 
enfin étoit honoré sur un monticule (acervus latin 
ou earn celtique), où l'on continua longtemps les 
cérémonies druidiques. Et la famille -des fl&p»«i»,. 
qui connoissbft seule et pratiquoit ces mystères, 
jouissoit, en vertu d*un décret du sénat de Rome, 
de privilèges semblables à ceux de nos Druides («). 



.!_*. 



(a) Çor. in., v. 15. Il paroît que la coutume ou du 
moins la coniioissance de cette sorte d'épreuve étoit bien plus 
ancienne chez les juifs. David dit au pseaume 16: Igtie mt 
9xamuuuti % et non inventa est in me iniquitas. 

(*) Les Sabins étoient les descendants des Ombriens; 
le peuple Le plus ancien d'Italie, et de la race des Gaulois 
ou. Celtes. Comparez Denis d'Halicarnasse, Ant. Rom., 1. u 
Plin. in. 14. Floras 1. 17, Solin.' Polyhist., c. 8, etc. 

L'origine des Gréa et des Latins étoit la même, tous 
étoient Celtes. Compare! leur langage, même leur plus 
ancienne écriture, an moyen des tables cFEugubio et autres, 
roonurpents publiés par Court de Gebelin. ( N* D. T.) 

{c) Plin. vil a. 
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Le pw^esuivant que (Vjjj^ttribue très»à-propog 
à Aruns qui étoit àt cette -famille, et un autre de 
Silius Italiens , sur le même sujet , sont une des-* 
cription assez claire àw çabha+bhâl > pour quelle 
xfjfà pas î>e#$in de commentaire. 

; . *ctitanmt Dwmï>&ti*û ïuXtoi Sèfectîs Apollo; 
. » f ^« fttJftf celimus t lpù pinqu* jffdor acervo 
# Pascitur , et medium fndt pittaft ptr ignan 
\|* Çultorcs multl premiums vestigia prunà (a). *» • ., 
^ £*neia. xi. 

1 » Tuai Sotecte tâtitin pmitaÀttin corpôre et ïxiris, 1 
.'# jEquamrtS nofoens; patrio cui rîtbs inArvo, - ' ' 

H JDîïi<\pwi.Ardtaiens 1 . iucénes gaudet Ace&vïs 
» Exu t #r isjnoçuo$./jl4 portage pèjr ignci s • •'.-, * 
i» Sic ïn Apollinea semper yestigia, pranà 
» In violât* teras; vktorque vaporis, ad ara? 
» Dona serenato feras solemnia Phœbo. ' 

SiL Ital r ,y. 175;., . . 

La procédure étant terminée, et la vérité suffi- 
sammerit éclair cie par U jugement du cul, les cri- 
minels étoient répétés indignes de vivre et mis à 
*nort r sur-le-champ. Ceux qui présidoient aux sa-v 
crifices étoient eux-mêmes les exécuteurs de la jus- 
tice (o)* et le Garn ou Tautel servoit d'échaffaud 

* / • » . • • •> ' 

c'est ce qui a donné liéù de croire que les Druide* 

immôloiçnt des victimes humaines, et dans un sens 
cela étoit, vraji; car le supplice dp méchants pou-L 

■ ' ■ '■ ■ ' m il h i j 1 1 ■ 11 K i •mm*~~~*~*mmÊfÊat*Êmm-mmammm~Ê*lm»fmma+*mm~m+' 

(4) Le Mont Soracte est appela aujotyrd'hui , Mont Sàlnê 
filvesirt. ;.>-■',] 
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*0*t 4frè considère comme un sacrificed la^paix,, 
au bon ordre et àrla sûreté publique, dont la con- 
servation étoit te bur principal de d» r sortesd'asw 
semblé» t peut-être . encore ^cbmme . l'offrande la 
fH\x ^agréable à la divinité et -la plus propre à ap-> 
passer sa cplè?£. !Qj*ç> potgmit croire un étranger, 
qvî yoyoit un prêtre immoler un Jnomme, dans 
iMK Semblée religieuse f avec l'appareil ordinaire 
des, sacrifiées, s* ce n'est que les Drtu*ie$ offrdiérçt 
des victimes huitaine* à. l<nir$>di vinitpe^ Gésâr nous 
dit aussi que les Druides regardoient tes hommes* 
qui.s'étoient reudus,QO«tpablffii dfc crimes jatrôces^ 
cpmmt Us vktimes lt$ { phis convenables (a); mais on 
«e voit pas qu'il* leg aient jamais remplacés .par 
des innocents. ;»rv. f . >.- . v . t ; 

On peut encore nmx des preuves^ pour l'spo- 
lçg& .des Druides sur. cet? article, de £& qu'en disent 
eux-mêmes leurs accusateurs.. Suivant .César, les 
Yictimes étoient brûlées aiy«c dès branches d ? aj bres» 
entassées ou enitrelassées,; c'étoit en effet le supplice 
des criminels dont nous venons, devparkr^' Ou Je& 
jettoit tout vifs dans. le samk 9 in ou- U\ feu de> la 
paix (Jf); mais on ne trouve pas qii'iLsoit ; ques«r 
tioji de couteau, d*autel, et de répandre du sang, 
Comme dans la plupart des sacrifices d'êtres vivants, 



— l-U. 



<4):Qes., 1, 6, c. 16* 
(i) Ibid, et Strab., 1. 4. 
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ce qpi distingue suffisamment les exécutions des 
cérémonies religieuses. Tacite observe que les Ger- 
mains (10), dont le culte et les usages étoient le* 
mêmes que ceux des Celtes, éle voient f *h signe 
d'exécration , un monceau de rocailies de toute 
espèce sur les restes des plus grands criminels (i i) y 
c'était ta coutume des Druides d'en élever de pareils 
sur les cendres des condamnés, après qu'ils a voient 
été brûlés de la manière que nous venons de dé- 
crire. L'analogie de ces passages semble prouver 
que César et Tacite ont parlé des mêmes faits, et 
que les victimes de l'un ne sont autre chose que 
les malf<àuur$ de l'autre. Nous pouvons ajouter 
encore que Tacite restreint les sacrifices humains 
à certains jours qui , suivant toute apparence 9 
étoient cevrx auxquels se tenoient les assises dont 
nous avons parlé ci-dessus; et s'il a imaginé que 
les earns étoient des monticules consacrés à Mer- 
cure, il n'est pas étonnant qu'il ait pris les exé- 
cutions qui s'y faisoient, pour des sacrifices en 
l'honneur de Mercure. 

On peut tirer une démonstration encore plus 
satisfaisante de quelques expressions qui se sont, 
conservées dans la langue celtique , et qui prou- 
vent que les amas de pierres, que l'on trouve si 
fréquemment en certains, lieux, sont des monu- 
ments de supplices, et non de sacrifices humains, 
pour désigner un homme mis hçrs d* la Ici, t* kxt 
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suivant L'expression latine, et dont la vie est livrée 
à la jusûce publique, pour punition de ses crimes. 
On dit encore aujourd'hui the e. air charn, il est 
sur un car*, cette expression est évidemment unô 
allusion à l'usage des Druides, de juger et de 
punir les grands coupables sur les earns, ainsi 
que nous l'avons" vu ci-dessus; après l'exécution 
le earn Vaeeroissoit d'une nouvelle assise de pierres 
et de rocailles, à laquelle contribuoit chacun des 
assistants, soit pour montrer qu'il approuvolt la 
setuenae > soit pour témoigner qu'il détestoit le 
crime qui venoitd'&re puni (*).Ce fait est prouvé 
par les os et les cendres que Ton trouve en diffé- 
rentes places, et à divers profondeurs du même 
earn. Nous avons encore plusieurs imprécations 
celtiques qui peuvent nous donner des éclaircis- 
sements : 'Soil Uam nach raibh do luath fui* ckarn , 
et Bfhear leant e bhi fui charn chlach , sont des 
for mutes de malédiction dont le sens est : Puisse-t-ti 
être sous un monceau de pierres! Que ses cendres /missent 
être sous un amas de pierres! Ajoutons encore que 
les Welches (/>) appellent les élévations de cette 
espèce carn-vraduyr > le earn des traîtres, ou earn* 



(a) V< 2 Sam., Xvni. 17. Jos M vu. »6, etc. La lapw 
dation étoit antietmement le suplice le plus usité. 

(h) Ce sont les Gallois qui patient encore le celtique; 
comme les montagnards icostois. Le.proverbe existe aussi ches 
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ihadron, le earn des voleurs. I/itôprécation Kern ear 
dyben a ta même signification que celles que nous 
venons de citer. On ne voit dans tout cela que 
des allusions au châtiment des crimes, et rien qui 
dit rapport à l'abominable usage que Von reproche 
au* Druides. c .!'■.: 

•• Nous devons avouer qu'il existe un autre pro-* 
verbe celtique', dont le sens seroit bien opposé à 
la coutume que nous venons de discuter , cuiri* mi 
tlaèh ad* charriy je placerai une, pierre sur ton cam 9 
pbûr dire, je te donnerai une dernière marque d'à* 
miùl (ix). Mais Cette Façon de parler né prouve 
autre chose si ce n'est que la même cérémonie eut, 
en des temps: éloignés les uns des autres, des inten- 
tions différentes. Daqs l'enfance de la société , 
avant l % aurore de la lurnàrt du chant , suivant l'ex- 
pression des pcîèmes celtiques, on élévoit un tas 
de pierres, un h~arn > sur le corps- d'un personnage 
respectable (a), sait pour conserver sa mémoire, 
soit pour mettre ses ?cendres^ à l ? abri de toute in- 

* • • 
f r . • • • t ■ *' i rr< «y . ; . 

le* Bas 'Bretons dont le langage n*est qu'un dialecte de la 
* même langue. . .* ~< , *".. Y ^ ' • 

(a) Dans les plus anciens temps dont les poètes et les 
historiens nous aient conservé la mémoire, cet N us;:ge étoit 
considéré .dans l'orient cc*nÂae. -une marque de vénération» 
Dans Homère?, AndftSmaqus- dit Sft» pariant de son pères 
* Us le couchèrent a tec respect sur le bûcher funèbre, pui» 
n ils élevèrent une montagne sur ses <oi. <?* Ç Iliad; 6. ) 
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suite. La bruyère et le gascon qui couvrent quelque* 
uns des monticules, à inoins que Tune et l'autre 
n'aient été enlevés par accident, attestent qu'ils 
sont àfi la plus haute antiquité, et servent à les 
distinguer de ceux qui ne sont pas recouverts de 
la mousse des années (a) , dont la construction est , 
par conséquent d'une époque plus récente. II en 
est dont les pierres ont été amenées d'une in- 
croyable distance, travail que Ton n'a pu, entre- 
prendre que par suite d'un profond respect et d'un 
tendre attachement pour un chef brave et ver- 
tueux. Les pointes de flèches de pierre (siliceuses'), 
que l'on trouve dans quelques-uns de ces tombeaux, 
annoncent qu'ils ont été élevés dans un temps où les 
métaux étoient rares et peut-être inconnus dans le 
pays : le bois d'un cerf ou des pièces d'armures 
nous apprennent quels étoient les occupations ou 
les amusements du défunt; un tuorjceau de verre, 
ou quelques bagatelles de même espèce , étoient 
placés dans sa tombe, peut-être pour servir à sa 
parure dans l'ély sée celtique; tels sont les objets 
que présentent les plus anciens Cams. 

Dans la suite des temps, et quand ta société fut 
.plus perfectionnée, la coutume de brûler les morts., 
et d'élever sur leurs cendres de pareils monuments 

(a) Expression que l\?tt rencontre fréquemment dans ht 
poèmes celtiques. 

10 
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fut abandonnée , parce que les circonstances qur 
Ta voient fait naître n'existoient plus (i*). On 
adopta l'usage plus simple, et moins révoltant pour 
les pré/ûgés vulgaires, d'ensevelir les cadavres : 
«lorjs le soin de conserver la mémoire des hommes 
illustres et de* événements remarquables tut con- 
fié à la tradition et au chant des Bardes, dépo- 
sitaires plus certains et plus fidèles que des cons- 
tructions grossières. Le supplice du feu devint 
bientôt la peine des plus grands crimes, et les earns 
furent élevés sur les restes des coupables, comme 
des signes destinés à perpétuer l'exemple, afin de 
prévenir de semblables forfaits (a). Aussi ne trouve* 
t-on pas dans les Cprns dé cet âge secondaire les 
mêmes symboles que dans les premiers, mais seur 
lenient des os, des cendres et du charbon. 

Dans des siècles encore plus rapprochés de nous, 
les Danois, lors de leurs fréquentes invasions dans 
un pays ennemi, les trouvoïent en quelque sorte 
dans la même situation que ses premiers habitants, 
et renouyellèrent l'usage primitif des Carns> soit 
pour conserver la mémoire de leurs chefs, soit 
pour mettre leurs cendres à l'abri de toute in- 
sulte ( 13 ). Il est à croire qu'à xette époque la 
coutume d'élever des amas de pierres sur lessen» 
dres des criminels étoit tombée depuis longtemps 

■ * * 

** • * * » * * ■ ' , . 

\a) Supplicium sctkri frenum* 
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*Wi désuétude, et que le proverbe actuel, cuiridh 
jni clock ad charn y je placerai une pierre' sur ton cam, 
étoit une phrase dont se ser voient les habitants 
fugitifs lorsqu'ils demandoient quelque grâce à ces 
féroces usurpateurs. Cette promesse étoit, en effet, 
capable de flatter leur orgueil , et s'accordoit avec 

le désir général des hommes de conserver leur re» 

'S ... 

nommée. Les Danois n'avoient, pour parvenir à 
ce but , d'autres moyens que les monuments ; car 
aucun Barde n'eût voulu prostituer sa muse à cé- 
lébrer leurs louanges. 

Nous avons dit que tes Druides ne négligeoient 
aucun moyen d'accroître leur autorité et de rete- 
nir le peuple dans l'obéissance : non contents du 
pouvoir judiciaire, de la dispensation des peines 
et des" récompenses en cette vie , ils prétendofent 
avoir fc droit de décider du bonheut ou du mal- 
heur des hommes après leur mort. On peut en 
juger par quelques-unes de leurs cérémonies fit-* 
nèbres, dont les traces subsistent encore • au jour» 
d'htfi* Dès qu'un Calédonien étoit mort , on met- 
toit sur son corps de la terre et du sel (V); l'une 
de ces substances étoit l'emblème de la corrupti* 
bilké du corps, Tautre de l'incorruptibilité de l'ame. 



(*)' Quelques montagnards écossais ont conservé cette 
pratique' sans en cônnoitre l'origine', et pouvoir en donner 
U râisotU - * • • - • *• 
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Il paroît aussi qu'un tribunal sacré s'assemHoit 
pour prononcer sur la conduite du défunt, soit 
d'après ses propres connoissances, soit ensuite du 
témoignage de ses voisins et de ceux qui a voient 
eu des relations avec lui (14). Les derniers hon- 
neurs qu<* Ton devoit lui rendre dépendoient de 
cette enquête; si le défunt s'étoit distingué, par de 
belles actions f par quelque invention utile, ou par 
la pratique de quelque art, sa mémoire étpit con- 
servée par le chant , et l'on plaçoit près de lui , 
dans la tombe, certaines marques d'honneur. C'est 
par une suite démette institution que l'on trouve, 
dans plusieurs earns > des armes, des morceaux de 
verre 9 de l'ambre* des aiguilles confondues avec 
des cendres. 

L'a me , ou là partie immortelle , recevoit aussi 
sa sentence au tribunal des Druides; si le mort 
s'étoit honorablement acquitté des trois grands 
précepte* de la loi , son esprit étoit déclaré bUti~ 
heureux , et les Bardes chantoient sa louange eç 
s'accompagnant de la» harpe, ce qui lui servait de 
passeport pour le fia' irt/?i$ 9 ou le paradis* Voilà 
pourquoi nous voyons les héros d-Ossian si. in- 
quiets, dVbtenir leur. chant funèbre, quoique le 
tribunal dont on vient de parler n'existât plus alors. 

Quelques services qu'ils eussent rendu à leur pa- 
trie, jusqu'à ce que lesBardes pussent, célébré leur 
éloge, leurs ombres étoient exclues du séjour du 
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bonheur; piles et tristes, elles erroient sur k va- 
peur de quelque marais ou de quelque amas d'eau 
croupissante* Ce n'éteit donc pas sans raisoiÉ 
qu'elles adressoient aux Bardes des plaintes si tou- 
chantes, lorsqu'elles leur apparoissoient ayant d y *~ 
voir reçu leur renomma. •'• ■ 1 

Si l'information étoit défavorable au défunt, 
s'il étoit prouvé qu'il eût vécu dans la négligence 
ou dans l'oubli des trois grands articles de la reli-t 
gion et de la morale, sa sentence le réléguoit datas 
le séjour horrible du froid et sombre lutin. * 
. On peut concevoir aisément que les- parents du 
mort étoient joyeux ou tristes, suivant l'espèce dé 
la décision que les Druides avoient prononcée. 
Quand elle étoit favorable, on faisoit sur -le-* 
champ les plus grandes réjouissances; dans le cas 
contraire, on se livroit à la plus profonde tristesse. 
Dans certains cantons des montagnes d'Ecosse 
et dans quelques parties de l'Irlande, cet usage étoit 
encore en vigueur il n'y 3 pa* longtemps ; à peine 
e$t*il éteint aujourd'hui. En Ecosse, le plus proche 
parent conduisoit le chant et la danse,, qui étoient 
à la vérité d'un genre plus grave que dans les fêtes 
ordinaires; le style et le rythme de ces chants, dont 
Its poèmes d'Oss&ah nous fournissent plusieurs 
exemples, peuvertt nous donner une idée de ce 
qu'ils étoient danp des temps encore plus éloignés 
de nous; ils semblent tous deu* admirablement 
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convenir à cette doute mélancolie qu'un poète, 
for une expression emphatique, appelle la /ou dt 
h >d<mleur. 

Les vestigefe de ces anciens usages présentent une 
eitconstarcce digne d'être remarquée : c'est que 
parmi les Calédoniens les cérémonies de cette es- 
pèce étaient toujours joyeuses, ce qui suffirait 
pour prouver à quel point les idées morales de ce 
peuple étaient exaltées. Les exemples d'individus 
vicieux étaient si r^res, que, quand les jugements 
des Doiides furent abolis, l'habitude générale de 
set réjouir aux funérailles fit oublier un petit nombre 
«^exceptions, '' i 

Les Irlandais au contraire, dont la musique est 
naturellement pins triste, étaient plus disposés à 
adopter les expressions de la douleur ; aussi le co* 
fonuch ou uluUitk (a^, la lamentation, étoit-il le 
plus commun de leurs chants funèbres. Cependant 
la même cérémonie chez l'un ou l'autre peuple 
éérnroit de la même source, le jugement des 
Dhûdes sur le sort des âmes, (Tapi es leur conduite 
Sur la terre., 



(a) VUlulatus des Latins, ,qui a la même signiBcation , 
dérive du celtique Ululaith, ou de sa racine oui. L'onoma- 
topée, ou le son' imitatif du cri de la chouette, de l'oiseau 
de la nuit, qui n'a pas 'd'autre nom en anglois, fun des 
Wiome* cellkjœs le* ifcoW «Itérés, ( ? N f , D. T. ) 
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; Oh aperçoit àisétoent quelle Jieuraise influencé 
ces coutumes dévoient avoir sur la. société. En 
rappelant sans cesse ài'homoie^i^ d r uh bonheur 
au d'un malheur éternel, oiref)tt*t£n<M dans tous 
les cœurs l'horreur du vice et l'amour de la verte. 
La pensée que sa renommée et 4a décision suprême 
sur sa destinée dépendraient 2 enr» grande partie 
du témoignage denses voisins, é toit pour chaque 
individu un puissant Tsiotii d'éviter les mauvaises 
actions, et de:se distinguer par 'des traits de bra* 
voure et de bienfaisance; ' o::^;; : ,?;,•». ;.? 

Quant à k manière dont les 1 amesétbiertt transe- 
portées après kur^fugeqiewt «u séjour qui lew 
<étoit destiné y off croit ï que les* Druides attribuoiçrit 
cette fonction à certains phénomènes de la nature 
qu'ils sa voient susciter ou interprétée quand ils le 
jwgeoient à propos. Le ^wm^rre, les éclairs, les 
sapeurs infectes de quelques marais entraînées par 
l«>;vents orageux étoient le véhicule des âmes r& 
éprouvées; les: météores les plus éclatants et les plus 
salutaires, les rayons du soleil et de la lune, l'arc* 
en-ciel servoient à transporter les esprits des justes 
et des. braves** .:••»? ^ '• ^ ;• •■.. '; 

, Lésâmes des Druides^ qui list disoient les favorâ 
du ciel, étoient trahies d'une manière encore plus 
distinguée : une étoile brillante reçoit les chercher 
pPUT les conduire en paradis. EnpQig *u jourd'bui» 
chaque foi^ que le peuple voit ces bluettes ilec- 



triques qui semblent tomber du ciel sous la ferme 
d'une étoile v et que Ton appelle. dnug en celtique», 
il s'attend ïu apprendre la ' mort de quelque per- 
f scwinage distingué: par sop rang et ses vertus. Il est 
d'autant plus vraisemblable que If mot dreug vient 
de .l'opinion : superstitieuse dont nous venons de 
carter* qu'& n ? cst: autre chose que l'abréviation 
de druïtug, qiiiV$ig8Àâe.& mondait Druide. La 
tradition du clœf 4&feu sur lequel le juste Enoch 
fut enlevéau riel {$a) % apportée de l'Orient avec 
plusieurs autres notions religieuses » par les prêtres 
de*, Celtes lôrs>dftîleur.i première émigration, peut 
avoÎD/donnéMieu à ne préjugé* 4t ceux de cette 
espèce, une fois établis, ^nt longtemps conservés 
.par le vulgaire* toujours amateur du merveilleux 
«t^ndin à>U superstition* .... ^ * 

Quelques % ailleurs) /ont xru : que la transmigration 
sfef âmes ou* la métempsycose étoit un dogme des 
Druides, et.qiultf l'a voient enseignée à Pythagore 
v qui Fintroduisit le premier damJa my thologie des 
Crées (i)i ukaiis cette ophAonn^. par ôît pas fon- 
dée* eUe est JBjcmeAbsoliinientjCtatr^ auxlusages 
dont nous venons de rendre compte, et au* sys- 
tème entïetn de 4â> religion; des 'Er aides , ;quk n'eût 



• • • r 

,..'»r.i;' » .'. > , * f- **• * ' ' - 



r;: (vi). Bien 'des siècles aprfes, ïeproph&é Élie fat enlevé 
4to4iri cfcurdfefëà'j et laissa son manteau "à son disciple Elisée» 
-. (*) Gem, Al«L4Strottut., I. 6.i£a*ftb^ ipap.X. a* > 
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jamais subjngup le cœur et l'esprit humain d'une 
manière aussi absolue, si ses sectateurs eussent eu 
la moindre idée que leur ame passât après la mort 
dans le corps de quelque animal ou dans quelques 
végétaux» Pythagore trouva ce dogme singulier 
établi dans l'Inde, et son serviteur Zamoxis le 
porta peut-être dans la Thrace son pays natal ; 
mais jamais il ne fut adopté par les Druides. 

Cependant , comme ils prétendoient que l'uni- 
vers 5 à certaines périodes , étoit alternativement 
renouvelé par l'eau et par le feu (a) 9 il pourroit 
se faire qu'ils eussent enseigné qu'à ces mêmes 
époques les âmes des méchants entroient dans des 
corps nouveaux , afin de pouvoir expier leurs cri- 
mes; mais il -n'y a rien dans la langue celtique qui 
puisse faire allusion à la métempsycose , à moins 
qu'on! ne la comprenne dans la transmutation gé- 
nérale où presque tous les êtres; dévoient subir une 
nouvelle forme. Rien de plus commun, encore au- 
jourd'hui , que d'entendre dire, lorsque l'on parle 
de choses absolument invraisemblables , qu'elles 
n'arriveront qu'au jour du brath ou du dilinrz, 
c'est-à-dire, lors de l'incendie générai ou du déluge, 
ce qui peut signifier aussi qu'alors on verra les 
événements les plus extraordinaires. 

Le mot brath y prononcé ira* avec le th anglais, 
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(j) Pomponius Mela, I, i. Selin. 10. 

Il 
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et l'étymologie évidente de brasier , français, devint 
par degré, après l'introduction dû christianisme , 
l'expression pour désigner le jugement dernier qui 
doit suivre l'incendie universel ou la fin du monde. 
L'idée que Ton attache à présent aux mots gu bratk 
ou gu la bhrathy est jamais ou jusqu'au jour du ju- 
gement; mais le sens littéral est jusqu'à l'embrase- 
ment. On dit aussi d'un homme enflammé de colère, 
air a bhre'as ou bhra'theas, métaphore qui fait al- 
lusion à la destruction du monde par le feu , et 
signifie à la lettre, que l'individu dont il s'agit est 
dans une ardeur semblable à celle que l'on éprou- 
vera lors de ce terrible événement. 

L'autre proverbe, gu-dilinn ou gu tig an dilinn, 
jusqu'au déluge, est aussi usité dans l'idiome celto- 
calédonien^ et dérive de même des dogmes druidiques. 
On l'applique aux choses encore plus invraisem- 
blables que celles pour lesquelles on emploie la 
première; ce qui prouve que lès Druides regar- 
daient la révolution par le feu comme la plus pro- 
chaine, et qu'ils connoissoient par la tradition le 
déluge de Noé. Ils pourroient aussi avoir entendu 
parler de la prophétie attribuée à Enoch, qui est 
très- ancienne, quoiqu'elle ne soit pas considérée 
comme authentique, et de-là avoir imaginé une 
succession périodique de révolutions par l'eau et 
par le feu. 
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CHAPITRE IV. 

A 

DÉ LA PHILOSOPHIE DES DRUIDES. 

-Les connoissances des Druides dans la philoso- 
phie naturelle ou la physique , ne paroissent pas 
avoir été moins étendues que celles des savants 
des autres pays, à telle époque que ce soit; mais, 
toutes surprenantes qu'elles sont, on en sera moin$ 
étonné si Ton considère combien ils avoient de fa- 
cilités pour les acquérir. Comme ils fbrmoient de 
temps immémorial une société de philosophes , ils 
avoient , pour commencer leurs recherches j l'avan- 
tage des expériences d'une longue suite d'années; 
et les lumières qui en résultaient avoient été con- 
servées avec tant de soin, qu'il n'étoit pas possible 
qu'une seule notion de quelque importance pût 
se perdre ou s'oublier. On n'admettoit dans l'ordre 
que des hommes de génie; dès-lors leur vie entière 
étoit consacrée à l'étude; l'usage où ils étoient de 
vivre en collèges ou communautés, favorisoit leur 
travail , ep ce qu'ils pouvoient s'éclairer et s'entr 'ai- 
der mutuellement. Cest ainsi que plusieurs lampes 
fournissent une lumière plus vive , quand leurs 
rayons sont réunis et mélangés. H faut observer 
aussi que, la religion et Je langage des Druides, 
étant répandus dans toute la partie du globe qu'ha* 
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bitoient les Celtes , les expériences et les décou- 
vertes qui se faisoient dans chaque pays, contri- 
buoient sans cesse à enrichir le trésor des connois- 
sances qui étoit commun à tous les individus dont 
l'ordre des prêtres étoit composé. Il en étoit comme 
des fleuves qui se rendent de toutes parts à l'Océan, 
pour entretenir le volume immense de ses eaux, 
On peut dire encore, à l'égard des Druides de la 
Grande-Bretagne, que leur commerce ancien avec 
les Phéniciens ( a ) avoit pu leur procurer des 
moyens d'instruction dans toutes les sciences que 
cette nation , ainsi que les Egyptiens et les Chai- 
déens, possédoit à un degré si eminent; et c'est 
sans doute à ce supplément de connoissances étran- 
gères que les Druides bretons étoient redevables, 
comme nous l'avons déjà remarqué, de leur nom 
Druidht, ou Druids , qui sont encore aujourd'hui 
les seuls termes pour exprimer un physicien, un 
naturaliste ou bien un magicien , comme Dnù~ 
dheachd) ou Druidism est le mot dont on se sert pour 
exprimer là philosophie naturelle bu la magie. 

Le premier principe dix système philosophique 
des Druides étoit que la création du monde est 
i'effet de la sagesse et du pouvoir de l'Etre Suprême. 
Ainsi que les Phéniciens et les Egyptiens, ils figu- 



i 



(a) Sammes Brit. , p. 47. Hérodot,, 1. 3, c. 15. 
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roîcnt la création par un œuf sortant de la bouche 
d'un serpent (4), emblème qui a donné lieu à la 
.fable de l'qpuf du serpent rapportée par Pline (b\ 
ainsi qu'à des traditions non moins absurdes, qi\i 
se sont conservées jusqu'à ce jour, concernant le 
clac h naiihir pu glain nan Drtàdti : c'est la boule 
ou plutôt L'œuf àt cristal que les Druides portaient 
suspendu à leur cou»le vulgaire» qui ne coi^prenoit 
pas mieux le s.*ns de cette figure mystérieuse qu'«ut ' 
pu le faire un étranger , lui attribuoit les, méfies 
vertus, la faculté d^opérçr les mêmes prodiges qup 
ceux dont les romanciers arahçs font honneur au* 
talismans des Mille a une Nuits ; tout ce que te? 
Druides parois$oiept opérer d'étonnant , étoit l'effet 
d'un charme ou d'une vertu particulière renferma 
dans cette amulette. On trouve encore quelquf&r 
uns de ces oeufs de cristal naturel ou de verre dans 
les, moflt^gnes d'Ecosse , où ils opt cqhsçtvé une 
partie de leur réputation. Parmi ceux qui les pos- 
«èdent, il en çst qui ont la foibies$e de croire ou 
la fourberie de prétendre que ces colifichets ont 
toute espèce de pouvoir , sâuFVelïïPde"rëssusciter 
les morts : une épidémie fait-elle des ravages parmi 
les hommes, une épizootie parmi les animaux, il 
n'est pas rare que l'on envoie chercher à plus de 

. . ■ . » 1 ■ " ■ ■■■■ . . ■ 

(a) Relig,- des^ail,, 1. 1", ç. %6 et 3 ult. 
(*) L. 29, c. 30. 
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cinquante imites de distance , un de ces médecins 

vitreux (d). 1 

Les Druides ne se bornoient pas à expliquer l'o- 
rigine de notre globe : ils enseignoient aussi quelles 
étoient sa figure et ses dimensions (£). A la vérité 
il ne nous reste rien qui puisse nous mettre en état 
de juger de leurs connoîssances et de leur exacti- 
tude stfr ces deux articles; mais on ne peut soup- 
Conner qu'ils ignorassent la géographie. S'ils avoient 
perdu de vue leur transmigration primitive des 
contrées dé l'Orient à celles de l'Occident, du 
Nord et du Midi, du moins le cota nlerce qui exista 
de tout temps entre la Grande-Bretagne et les nations 
les $11$ éloignées, devoit fournir aux Druides des 
moyens de s'instruire quant à la situation dès pays 
tftors cbnniïsi ,! ~ v • :' 

'Ils étùdioieat dtiisi Tastronotiiie; et la preuve dt 
letir habileié endette science se tire des longs et 
"péfilleiix voyages qu'ils bsoient entreprendre saris 
autre" guide que4es<astre3s* Le *ioto d'une étoile est 



■• (a) M. Stftîtbéicritoit'^!i l i78or ! A cette époque PAca- 
démie,ou la £acùlté;dç.Médedn«dTÈdimb<wirg)ouis$oit d'une 
réputation transcendante et méritée; car les Allemands et 
les Italiens, très-jaloux de leurs écoles de médecine, lui 
«èdent encore la palme ; et dans le pays* qu'elle doit éclairer 
et guérir , il existe des amulettes! Pauvre genre humaial 
, (}) Ges., 1. 6, c. 14/ 
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encore ttûl ( rult anglois ) pu ruith-iul, la règle ou 
le guide du voyage. Mais la science des Druides ne 
se bornoit pas à la connoissance, de la grandeur et 
des mouvements des corps célestes; si l'on s'en 
rapporte au témoignage de plusieurs auteurs (a), . 
ils a voient trouve le moyen de les examiner, en 
quelque sorte, de plus presque les astronomes or- 
dinaires; en un mot ils paroissent avoir eu con- 
noissance du télescope ou d'instruments analogues. 
Ce ne peut être que par ce moyen qu'au rapport 
d'Hécatée ( 18 ) les Boréades ( c'est ainsi qu'il 
appelle les Bardes ou Druides d'une île Hyper- 
boréenne, un peu moins grande que la Sicile, 
placée vis-à-vis la Celtibérie, ce qui répond exac- 
tement à la situation de la Grande-Bretagne) rap-* 
prochoient tellement la lune, que l'on pouvoir 
aisément reconnoitre son opacité, et distinguer le« 
montagnes, les rochers, ainsi que les autres objets, 
qui paroissent à sa surface. 

Les fragments de verre que l'on trouve dans Us 
Carns sont la preuve que les Celtes connoisspient ' 
l'art de la verrerie. Peut-être les y ptaçoit-on pour 
honorer la mémoire de ceux qui avoient pratiqué 
ou propagé cette belle invention; cela ne seroit pas 
étonnant, puisque de nos jours les vtrriers-gentUs- 
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(a) Ces. Uh& 
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hommes jôuissoient en France de certains privilèges. 
Quoi qu'il en soit, l'art de fabriquer le verre avoit 
pu conduire les Druides , ne fût - tè que par un 
heureux hasard, comme celui auquel on attribue 
l'invention des lunettes à longue vue , à faire des 
instruments propres à grossir et à rapprocher les 
objets. Le verre, comme l'assurent les anciens au- 
teurs, étoit une invention des Phéniciens , et un des 
articles de commerce de la ville de Sydon (a). Il 
est possible que les Bretons aient rapporté de leurs 
voyages la manière de convertir en ouvrages de 
cette espèce les subtances ^itrifiables qui abon- 
dent dans leur pays , cependant il est plus naturel 
de supposer qu'ils ne durent qu'à eux-mêmes cette 
découverte. La vitrification des murs de leurs mai- 
sons, dont certaines ruines nous fournissent l'exem- 
ple (£), prouvent qu'ils pratiquoierit la verrerie en 
grand (19); il n'étoit pas difficile qu'ils l'em- 
ployassent pour de petits ouvrages, aussi simples 
sur-tout que ceux que l'on trouve dans les càms, 
ou les amulettes dont nous avons parlé ci-dessus. 
Le mot glaoinê, qui signifie U verre , est purement 
celtique et ne dérive d'aucune langue étrangère; 
l'objet qu'il désigne ne devoit pas être plus étran- 



(a) Bochart. Phaleg., 1. 3, c. 35, col. 303; et Strab., 
1. x6. 
(h) V. Williams, onvitrlficd ruins in tht Highlands. 
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ger que le mot, dont l'étymologie paroît être geala 
ou glao* thune y soudé ou rendu Brillant par le feu; 
et comme aucun peuple n'a d'expressions techni- 
ques, dans son idiome particulier , pour les arts 
qu'il a reçus d'ailleurs , nous sommes fondés à 
croire que ceux pour lesquels nous avons conservé 
des dénominations celtiques, ont été pratiqués par 
nos ancêtres. Cette observation pourroit nous con- 
duire à des recherches curieuses sur les arts et les 
sciences des anciens Calédoniens; mais cette di- 
gression nous détourneroit trop de notre sujet. 

Pour revenir à l'astronomie des Druides, nous" 
ajouterons qu'ils connoissoient le cycle du soleil 
et celui de la lune: c'est à ce dernier qufHécatée 
fait probablement allusion , quand il parle d'une 
période de dix-neuf ans (a). Un temple des Druides 
dans l'île de Levis, une des Hébrides, est un mo* 
nument remarquable de leur savoir , puisque , sui- 
vant Toland (£), il n'y a voit pas une seule pierre 
qui ne fut placée astronomiquement : le cercle est 
formé par douze obélisques élevés à égale distance 
les uns des autres, qui représentent les douze signes 
du zodiaque ; les quatre points cardinaux sont 
marqués par des files d'obélisques qui partent du 
cercle i et chaque point est subdivisé en quatre' fdïs ' 

(*) Ubî sttprà, ap. Diod. Sxçql* 
(è) MaçcUap,, v.. 1, p. 89, 

1% 
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autant de parties; la ligne d'obéliques du côté du 
nord, faisant exactement face au midi .» est double 
et composée de dix-nçuf rangées de pierres cha- 
cune ; une plus grosse pierre, dp trente^huiî pieds 
de hauteur, et de la forme d'un 'gouvernail de na- 
vire, est placée dans le centre du cercle; elle paroît 
indiquer que les connoissances astronomiques , at- 
testées par ce monument, ctoient consacrées à la 
navigation • Ce toit là sans' doute k umplc aile 
qu'Apollon avoit chex les Hyperboréens, suivant 
Eratosthenes (a). Les anciens voyageurs donnoient 
le nom d'Hyperboréennes à toutes régions situées 
au nord des colonnes d'Hercule ou du détroit de 
Gibraltar. Quelques écrivains ont supposé que ce 
fameux temple existoit dans l'île de Sky, et que 
c'est de là qu'elle a reçu le nom celtique d'EiUan 
Sclfihanach , 1 'Ile ailée. 

_ On ne peut nier que les Druides , eussent l'usage 
de l'écriture (20) sans laquelle il leur eût été im- 
possible, ^e- conserver dans la mémoire, tant exer- 
cée qu'elle pût être, .l'immense variété d'objets 
importants dont ils faisoient leur occupation (£); 
mais il paroît qu'ils ont longtemps fait un mystère 
d$ l'art d'écrire, soit dans la Grande-Bretagne, 
sent dans les Gaules, oh cette sublime découverte 



(a) In Opusc. Mythology etc. cit ap. TolancL 
(*) Cse*. 6, 14., et Rel. des Gaul., p. 39. 
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ne fut introduite que par la colonie des Phocéens 
qui s'établit à Marseille (a) environ '500 avant 
Père vulgaire; et même après que l'usage des lettres 
fut bien connu , la plupart des peuples celtiques 
regardoient l'étude de cette science avec le. plus 
grand mépris (fr), parce que, suivant eux, elle 
ériervoit lé corps et rëftdoit incapable des exercices 
militaires qu'ils considéraient comme la source dé 
la véritable gloire ; les Druides entretenoient de tout 
leur pouvoir cette aversion , puisque leur puissance 
étoit en grande partie fondée sur l'ignorance du 
vulgaire. C'est aussi la première et peut-être l'unique 
raison pour laquelle ils ne permirent jamais que 
rien de ce qui concernoit leur histoire i leur reli- 
gion et leurs lois* fût rédigé par écrit (c); ce qui 
suffirait pour démontrer qu'ils cohnoissoient et re- 
doutaient l'art d'écrire. César nout apprend que 
les Druides employ oient des caractères grecs ; mais 
plusieurs savants prétendent que le mot grecs a été 
interpellé (** ). L^ Turcfêtains (e), que plusieurs 
«— ■ —— — »————«— —«—■—— ■ «——1 1 ■ 1 1 1 ii — 

(a) Justin, 1. 43 , c. 5. 

(k) jElian. var. hist., I, 8, c. 6. 

(c) Caes., 6. 14. Strab., L 4. 

(d) Joseph Scalig., L 1 , epist. 16; et Ottoman Franco^- 
Gall., c. 1. 

(e) Vo$s. chron.; Teraph. de reg. Hispan. Les Turdùains, 
Turditanl, habitaient la Btùqut ou l'Andalousie, et une partie 
«k la LuittUoie ou du Portugal. 
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savants regardent comme le peuple le plus ancien 
de l'Espagne, et quiétoient certainement d'origine 
celtique, a voient , suivant Strabon , des lois rédigées 
en vers, plusieurs milliers d'années avant l'époque 
à laquelle il écrivoit (a). Cette assertion exagérée 
prouve du moins que leurs connoissances remon- 
toient à la plus haute antiquité , et nous pouvons 
en conclure que si l'art de peindre la parole étoit 
connu depuis si longtemps des Druides celublrts , il 
ne pouvoit être étranger à ceux dés Gaules et de la 
Grande-Bretagne. Notre alphabet celtique ou irlan- 
dais tst encore une preuve que l'écriture étoit en 
usage de toute ancienneté parmi les Druides irlan- 
dais ou bretons ; la simplicité et le petit nombre 
des caractères qui le composent, annoncent son 
extrême antiquité. En effet il ne consiste qu'en 
seize lettres qui sont exactement les mêmes que 
celles qui furent apportées par Cadmus, du pays 
des Phéniciens (*), dans la Grèce, environ 1400 



(a) Strab #> t. 3. c. 139 et suiv. 

(b) <A Phenices primi, (amae M credhur, ausl 
H Mansuram rudibus vocem signare figuris. 

» Nondiim flumineas Memphys .contexere bybloit 
» Noverat, et saxls tantùm volucresque ferasque 
» Sculptaqué servabant magicas animalia linguas» 

LU CAN. 

Brebœuf a rendu ce passage avec plus d'esprit, maïs d'une 
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ans avant la naissance de J.-C> avec la seule ad- 
dition de la lettre F et de l'aspiration qui n'étoit 
figurée que par un point au-dessus de la ligne. Si 
cet alphabet n'étoit pas parvenu aux Druides avant 
la guerre de Troye et à l'époque oii Palamède y 
fit les premières additions, nous aurions peine à 
concevoir comment il peut se faire qu'il soit en- 
core aussi, peu Compliqué ; et si les Druides a voient 
fait choix de certains caractères , il seroit surpre- 
nant qu'ils eussent conservé ceux de Cadmus, en 
rejetant tous ceux qu'oa y a joints dès-lors. Une 
autre remarque , t'est qu'on ne trouve pas dans l'al- 
phabet celtique des lettres de celui de Cadmus qu'il 
étoit nécessaire de conserver: tel est le X des Grecs, 
dont le son se rencontre si souvent dans l'idiome 
des Celtes , et qui s'exprime si mal dans l'écriture^ 
par la combinaison du K et de l'H , même de l'S ; on 
pourroit même s'étonner que les Druides n'eussent 
pas inventé un caractère équivalent* pour éviter 
l'embarras de deux autres qui ne produisent pas. le 
même effet. Ces observations peuvent donner lieu 

"~—*^mm — ■— ■ pmm — — — m ^— ^^^— n— j ii M i ' i ' i ' '~> ' ■ 

manière moins instructive , dans les vers suivants si souvent 
cités ; il dit , parlant du peuple phénicien : • , 

» C'est de lui que nous vient cet art ingénieux 
» De peindre la parole et de parler aux yeux; 
» Et par les traits divers de figures tracées, 
I» Donner de la couleur et du corps aux pensées. * 
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de croire que l'alphabet celtique est au moins aussi 
ancien que celui de Cadmus , et qu'au lieu de le 
recevoir des Grecs, les Druides l'ont pu prendre 
à sa source ( 18), par le moyen du commercé 
àçs Bretons avec les Phénicens qui remonte peut- 
être à une époque aussi reculée (a). 

Les Druides connoissoient-ils la langue grecque? 
c'est une question sur laquelle les auteurs sont par- 
tagés; peut-être n*étoit-eHe pas absolument étran- 
gère à ceux des Gaules, avant l'établissement de 
la colonie Phocéenne de Marseille , qui dut la ré- 
pandre davantage dans le pays , et fournir aux an- 
ciens habitants des caractères plus commodes pour 
rédiger leurs conventions par écrit (£). Cependant, 
si elle eût été très- usitée du temps de César, il 
n'eût pas eu besoin d'interprète pour converser 
avec Divitiacus, et n*eût pas pris le moyen d'é- 
crire en cette langue à Cicéron ( c ), pour mettre 
ses secrets plus en sûreté. Quoi qu'il en soit , ce que 
nous lisons du philosophe Abaris , qui , suivant 
toute apparence, étoit un Druide breton ou des 
îles Hébrides (19), doit faire présumer qu'au moins 
quelques individus de son ordre s'étoient appliqués 
depuis longtemps à l'étude de la langue grecque. 

(a) Sammes Brit., p. 47. Herodot,, L 5, c. !{• 

(k) Çtrab., L 4. 

le) Ces*, 1» u 19. c* et $• 
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D'après ce que l'orateur Himérius rapporte de ce 
personnage, U paroît qu'il parloit le .grec avec au- 
tant d'élégance que de facilité; ce qui étoit indis* 
pensable , puisque , suivant toute apparence , il a voit 
été envoyé en ambassade pour quelque importante 
négociation. » Asa manière de s'exprimer , on eût 
>> cru qu'Abaris sortait de l'académie ou plutôt 
» du lycée; il étoit affable dans la conversation, 
» expéditif et secret quand il s'agissoit de terminer 
» des affaires de conséquence; ami de la. sagesse 
» et empressé de se concilier l'estime et la confiance 
» des gens de bien; mais en même temps circonspect 
» et réservé , donnant peu au hasard , comme doit 
. » être tout homme à qui de grands intérêts sont 
» confiés (4) »» En un mot personne jne surpassoit 
Abaris pour les qualités du cœur et de L'esprit; c'est? 
ce qui lui mérita le plus tendre attachement de h 
part de Pythagore, qui s'empressa de l'instruire de 
tous ses mystères. Le Druide, car on ne peut douteç 
qu'il en fût un , même d'après la description de 
son . costume ( b ) , s'acquitta sans doute envers le' 
philosophe de Samos, en lui communiquant des 
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(a) Himer. ap. Phot, in Otiu ad Ursic, Et. Diod. Sicul M 
ub* sup,, et Porphyt. in vit. Pythag* , 

(Jf) Son vêtement descendoit jusqu'aux talons , tandis que 
celui des Lauptu, dans son pays, alloit à pemç jusqrôiax 
genoux. 
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connoîssances peut-être aussi précieuses que celles 
qu'il put recevoir dé lui (a), puisque, si nous en 
jugeons par le peu dé renseignements qui nous res- 
tent concernant Abaris, il paroît qu'il ne lé cédoit 
à aucun sage de son temps. 

» D'après ce qufe nous avons observé sur les di- 
mensions des cromleachs r ' et de (certains obélisques, 
il seroit difficile de soutenir que les Druides igno- 
rassent la théorie des forces mouvantes. La masse 
des quartiers de roche dont étoient formés certains 
monuments' qu'ils appelloient jugenunts , clocha- 
brath, est une preuve de plus de leurs connois- 
sânces en géométrie ainsi qu'en mécanique, C'é- 
taient des blocs sphériques d'une grosseur prodi- 
gieuse , qu'ils plaçoient sur une plate-forme ou pié- 
destal , après a voir ménagé au centre de ces globes 
une saillie en forme de cône renversé qui s*adaptoit 
si exactement à une cavité pratiquée dans le bloc 
pu piédestal, en même temps qu'elle étoit cachée par 
une assise de pîecres placée à l'entour, qu'il n'étoit 
pas possible d'apercevoir l'artifice de cette cons- 
truction* Ces globes énormes étoient tellement en 
équilibre sur le point central qui leur servoit d'ap^ 
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<*) Suidas ( in £ythag. ) dit que Pythagore étudia Ta 
philosophie sous Abaris Ykfperforéen. Quant au pays natal 
d'Ahuris , V. les cartes de l'histoire d'Angleterre, par Toland» 
tom. 5, p. 3^ 53, 
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pui, qu'il suffisoit de la moindre impulsion pour 
les faire tourne» ou balancer ; tandis qu'en em- 
ployant une plus grande force , on les faisoit presser 
d'une partie de leur poids contre un des cotés de 
la cavité qui recéloit le pivot, ce qui les rendoit 
absolument immobiles. Telle étoit la fameuse pierre 
gigonienne dont il est tant parlé dans l'abrégé de 
l'histoire de Ptolomée Ephestion (a). Elle est placée, 
est-il dit, près de V Océan ; c'est le nom que donnent 
les anciens auteurs à la Grande-Mèr ou l'Atlan- 
tique, pour la distinguer de la Méditerranée. Comme 
il n'est pas fait mention d'un local particulier, nous 
ne pouvons dire autre chose , si ce n'est que ce 
monument existait dans l'étendue de l'empire des 
Druides, et probablement sur les côtes des Gaules 
ou «le la Grande-Bretagne. Quoi qu'il en soif , c'étoft 
évidemment un des clach-bhraths de l'espèce dont 
nous venons 4e parler , puisque le même auteur 
ajoute quorv poufoit mettre la sphère en mouvement 
Avec autant de facilité qu'une asphodèle dont on tou- 
cktf&it le pied 3 tandis qu'elle restoit fixée lors même 
qu'on trnployoit Us plus grands efforts pour la faire 
seulement incliner. Ces globes de pierre étoient com- 
muns dans ta Grande-Bretagne: on en voyoit 
encore il n'y a pas longtemps,. Sir Roger Sib- 
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bald (4) en décrit un qui fut brisé par les soldats • 
de Crorawel, près d'un lieu appelé Balvaird, la 
vUlc du Barde ou du Druide; il explique aussi le 
mystère de sa construction. 

A peu près à la même époque où celui-ci fut 
détruit, on en voyoit plusieurs dans l'île tflona 
(.dans le plus ancien celtique comparé aux élé- 
ments de tous ses idiomes, Vîlt dt Ditu ou du 
Grand Diçu)^ qui fut le dernier asile des Druides 
calédoniens; et quoique la vénération supersti- 
tieuse du peuple pour ces sortes de pierres ait en- 
gagé les ministres et les sectateurs du culte qui a 
Succédé à celui des Druides, à les défigurer ou les 
précipiter dans la mer, il attaçhoit néanmoins une 
telle importance à conserver dit moins leurs images, 
que les habitants des lieux x>h il s'en trouvoit ont 
mis à la place d'autres pierres rondes et grossière- 
ment taillées, qu'ils montrent encore parmi le$ cu- 
riosités du pays, sous le nom de clacha^brath ou 
pierres du jugement (b\ *♦ 

Cette dénomination seule indique l'usage auquel 
les Druides destinoient ces sortes de machines, en 
faisant passer pour un prodige le résultat d'une 
opération mécanique. Us s'en servoitnt pour dé- 
cider les causes douteuses ^ comme ils faisotent de 

(*) Dans l'Appendice à son histoire de Fife e* Kinross* 
(b) V. le voyage de Peanant à lona\ 
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leur gabka-bkeil ou épreuve par le fen; et dans ce 
cas , aussi bien que dans l'aufre , leur sentence pa«* 
roissoit émanée de la justice divine. Quelque temps 
après l'introduction du christianisme, dans les difr 
férentes acceptions du mot brath et les nouvelles 
idées que l'on attacha aux termes consacrés par 
les Druides, on crut que cçs monuments a voient 
rapport au jugement dernier. Delà vint l'opinion 
superstitieuse, parvenue jusqu'à nous, que le monde 
devoit finir lorsque ces globes , à force de tourner, 
auraient usé le piédestal qui le soutenoit. Ce pré- 
jugé populaire fut la cause que les sphères -de pierre 
furent mises en mouvement pendant plusieurs an- 
nées,, tant on étoit impatient de voir arriver la 
consommation des siècles; mais elles restèrent plus 
en repos à mesure que le zèle se refroidit : et, si 
l'on en juge paf la tranquillité absolue, dans la- 
quelle on les a laissées les dernières années qu'elles 
ont existé , peu d'hommes désiraient alors de 
voir la catastrophe universelle. 

En parlant des connoissances des DruLde^dans 
la théorie et la pratique des forces mouvantes, 
npus oe pouvons passer sous silence le monument 
appelé Stonekenge. Des pierres du poids de trente 
à quarante tonneaux ( a ) , et que cent cinquante 
bœufs eussent pu traîner à peine, ont été amenées 



■«■ 



(* ) 60 à 80 miltiecs. 
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de seize milles de distance, élevées à un grande 
hauteur, et placées sitr leurs assiettes avec une telle 
aisance que leurs mortaises présentent toujours un 
talus exact. C'étoit là une opération si pénible 
et si difficile, qu'elle étonne nos savants modernes 
qui vantent tant nos progrès dans les sciences 
et les arts. Il n'est pas besoin d'autre preuve pour 
démontrer que les auteurs de semblables prodiges 
possédoient des connoîssances très « étendues sur 
d'autres parties bien moins épineuses des sciences 
et des arts (*). 

Parmi les secrets de la nature qu'ils avoient pé- 
nétrés, s'il n'y a point de preuves positives, il y 
a du moins de fortes présomptions que l'on peut 
comprendre la poudre à canon ou Ir tonnerre et Us 
éclairs artificiels. Quelques savants conviennent que 
les prêtres de Delphes -en avoient aussi connois- 
sance ( 1 1 ) ; mais que leur intérêt et la gloire de 
leurs divinités les portaient à en faire un mystère* 
La tempête , accompagnée de tonnerre et d'éclairs, 
qui s'éleva à trois différentes reprises à la vue des 
troupes qui vouloient piller le temple de Delphes, 
et força Xercès et Brennus à se retirer avec perte 
et saisis de frayeur, ne peut être attribuée à une 



( * ) Le Stonchenge ou la pitrrt suspendue de Stuktky. 
Ane. Hisu Of* the Gauls, etc. 
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autre cause (a); cat on ne peut supposer que la 
providence ait pris assez d'intérêt à un édifice 
payen pour le défendre par des prodiges» En lisant 
ce qui nous reste des descriptions des mystères de 
Cérès, an voit au premier coup-d'œil que le même 
moyen ptoduisoit ce que l'on y remarquent de plus 
surprenant. Les postulants qui dévoient être ini- 
tiés étaient conduits dans une partie du temple oh 
régnoit une affreuse obscurité: tout à coup l'éclat 
d'une vive lumière frappoit leurs regards et disp*- 
foissoit à l'instant; ensuite urt bruit terrible, sem- 
blable à celui du tonnerre , se faisoit entendre; on 
voyoit des flammes brillantes, semblables à des 
édairs, dont l'agitation continuelle pénétroit de 
crainte tous les assistants (*)• 

Si les prêtres de Delphes et des moines fainéants 
du « 4 e . siècle ont trouvé l'art de préparer la com- 
position qm produit de pareils phénomènes , s'il 
est vrai que les Egyptiens en firent usage dans l'ap- 
pareil de leurs mystères, on peut croire qu'il n'a 
pas échappé aux recherches continuelles d'une classe 
d'hommes aussi studieux , aussi éclairés que l'étoient 
les Druides, qui avoient d'ailleurs un si grand in- 
térêt à imiter tout ce que la nature présente de 



(a) TempleVMàceHan. on anc/and, modern, learning; 
Hérodot. et DkxL Sien)., etc. 
(t>) Diod. Sicul. et Plat» in Ane. Hist. Athen. 
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plus imposant. Un savant a dit que la nature finit 
toujours par se dévoiler à ceux qui l'étudiènt avec 
persévérance {a ). * 

Ajoutons à ces présomptions ce que dit Lucain 
dans une description d'un bocage des Druides, 
situé près de Marseille : » on assure que le bosquet 
è est souvent agité d'une manière extraordinaire, 
» et que Ton entend un bruit terrible dans les ca- 
» verties qu'il renferme ; quelquefois même il pa- 
» roît tout en feu sans être consumé (20) ». 

Dans le poème de Dargo fils du Druide dt Bel, 
il est fait mention d'un phénomène à peu près 
semblable. S'il n'eût été question que de météores 
ordinaires , ils n'eussent pas inspiré autant de ter- 
reur , et le poète n'eût pas daigné en faire mention; 
mais ce qui ajoute une nouvelle force à ces preuves, 
ce sont les observations- que l'on peut faire sur 
certaines expressions de l'idiome des' Druides. Le 
mot celtique pour désigner un éclair est De Lan ou 
De'lanach, qui signifie à la lettre l'éclair ou la flamme 



(a} On attribue l'invention de U poudre à canon à 
Bertnoli - Schwartz , cordelier de Fribourg en Brisgaw, qui 
vivoit sur la fia du 13 e . siècle; mais il paraît que Roger* 
Bacon son contemporain, autre cordelier" anglais, en avort 
eu connoissance. Il annonce du moins dans' ses ouvrages qu'il 
avoit trouvé le secret d'une préparation chimique, capable 
iç produire U plupart des effets de la poudre, ( N. D. T. } 
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de Dieu; pour indiquer un moindre bruit produit 
par un feu vif et qui paroît tout à coup , on emploie 
le mot composé Druïlan ou Drtulanach, qui veut 
dire V éclair ou la flamme des Druides. Il nous resta 
un fragment très-connu d'Ossian (*}, dans lequel 
le poète rappelle quelques armes fabriquées par 
Lunojle Vulcain des Scandinaves; Tepee d'Gscat 
est distinguée par l'éphhèt* de Druilan 9 et com- 
parée à la flamme des Druides. Les Druides avoient 
donc des moyens particuliers pour produire une 
flamme d'une espèce particulière et du plus terrible 
effet ; s'ils ne les ont pas divulgués , c'est que leuc 
intérêt, peut-être aussi leur humanité s'y sont op- 
posés. 

"Notis pourrions citer quantité d'autres exprès* 
sions qui nous foumiroient de nouvelles preuves 
de la science des Druides; mais comme il n'entre 
pas dans notre plan d'épuiser le sujet, il suffira 
d'ajouter que leur Druieachd, ou la magie , n'étoit 
autre chose que la physique expérimentale dans 
toutes ses parties, dont ils faisoient leur principale 
étude , et que le peuple copsidéroit comme autant 
de prodiges tout ce qu'ils opéroijent par ce moyen. 
On n'attribuoit à l'Etre Suprême que les phéno» 
mènes de premier ordre et que l'on croyoit pour 



£a) Ce fragment porte le tifire de an Gabha* ' 9 te Forgeron. 
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ainsi dire l'œuvre immédiate de ses mains; et c'est 
pour cela que les Celtes , pour exprimer un prodige , 
employaient le composé mior «* Bkeil ou meur- 
Bheil (a), qui signifie littéralement U doigt de 
Bcil ou de Dieu. C'est ainsi que les Druides et 
leur dieu Btil partageoient toutes les merveilles 
de l'univers ; et si celles qye ï*on attribuok aux 
Prêtres n'étoient pas du genre le plus surprenant, 
elles etoient du moins les plus fréquentes/ 



(a) Le mot français merveille , et l'anglais marvel , semblent 
venir de cette souche. 



j 



i» » 



* < 



des Druides. 



iôj 



^MMta^a 



CHAPITRE V. 

DES DRUIDES CONSIDÉRÉS COMME MEDECINS. 
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Et q CES remarques sur la médecine des 
Druides (a) termineront tout ce que noujs nous 
proposions de dire sur cet ordre trop peu connu. 
Dans les temps primitifs , la sobriété et l'exercice 
préservoient lçs hommes de la plupart des mala- 
dies ; ils ne connoissoient pas cette foule de maux 
que l'intempérance et l'oisiveté traînent à leur suite: 
•des blessures à la guerre, des contusions occasion- 
nées par des chutes à la chasse, étoient suivant 
toute apparence les plus communs des accidents 
auxquels ils fussent exposés ; et, pour les guérir-, ils 
n'a voient besoin que de quelques simples ou on- 
guents dont les Druides ne pou voient manquer d'a- 
voir la connoissance , puisqu'il auroit suffi , pour 
l'acquérir, de l'expérience de quelques générations, 
n'eussent-ils eu d'autres moyens que l'instinct na- 
turel du besoin et du désir de se soulager. Les mon- 
tagnards d'Ecosse, qui ne peuvent que rarement 
recourir aux médecins et aux chirurgiens, opèrent 
tous les jours des cures a.ussi promptes que sur- 



. » 



(a) Plin., L 14, etc. 



io6 Histoire 

prenantes, par le seul moyen des herbes de la monta- 
gne. (<z) : ils les cueillent encore à côté de leur secret 
ruisseau ; et leurs succès sont une preuve que la 
providence a donné à chaque pays des remèdes 
pour les maladies qui peuvent survenir par des 
causes naturelles, mais non pour toutes celles 
qu'occasionnent la débauche et l'inaction. 

Le souverain remède des Druides, leur panacée 
universelle, qu'ils appelloient par excellence uiïïct, 
le guérit tout, étoit le gui de chêne ou misleto (£) : 
c'étoit du moins le principal ingrédient que Ton 
employ oit dans chaque aire; mais la vénération 
singulière qu'ils avoient pour cette plante, étoit 
moins fondée sur ses propriétés que sur leur in- 
tention de rappeler à l'homme; que c'est sur-tout 
à l'Etre Suprême qu'il doit s'adresser pour recou- 
vrer la santé. On cueilloit le gui dans les bosquets 
consacrés qui servoient de temples , et Ton étoit 
persuadé qu'il communiquoit une vertu surnatu- 
relle à tous les remèdes auxquels il étoit associé. 



(a) Cette expression, ainsi que la suivante, se trouvent 
fréquemmer.t dans les poèmes celtiques. 

(/) Plin. 24. 44. — Les Druides regardoient sur-tout le 
gui de chêne comme un antidote puissant contre les poisons , 
er nn spécifique peur la fécondité des hommes et <}es animaux. 
On ne. l'emploie guères aujourd'hui qu'à l'extérieur , comme 
résolutif. ( N. D. T. ) 
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Dans les cérémonies par lesquelles on splennisoît 
cette récolte, on prioit la divinité de bénir ses 
propres bienfaits (<z ), afin d'avertir les assistants 
qu'aucun remède ne peut avoir d'heureux effets 
qu'avec l'aide de l'Etre tout-puissant qui l'a créé : 
maxime qui n'est pas tout à fait hors d'usage, mais 
qui ne sauroit être trop répétée. 

Quant aux rites superstitieux que pratiquoient 
les Druides en cueillant et en préparant leurs her- 
bages , à ce que rapportent quelques auteurs , il 
paroît que le fait est au moins douteux. À la vé- 
rité ils affectaient d'envelopper d'un nuage toutes 
leurs actions; mais il n'en étoif pas besoin dans le 
cas actuel, puisque personne ne devoit attendre 
de guérison que par le moyen des bénédictions? 
que les Druides prioient le Ciel de répandre sur leurs! 
remèdes. Il peut se faire néanmoins qu'à l'époque 
où leur ordre commença à décheoir, qui fut celle 
oii les écrivains romains commencèrent à eh avoir 
quelques connoissances, ils employassent, pour faire 
un mystère d'une industrie dont ils étoient obligés 
de tirer leur subsistance, certaines jongleries dont 
ils n'eussent pas daigné faire usage dans les jours 
de leur prospérité. Les prétendus sortilèges que le 
peuple pratique encore en pareille occasion , peu- 

(a) Piîn, ibid. 
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vent donner lieu de croire que les Druides ont pu 

quelquefois en agir de même. 

Pour les maladies de langueur, les "douleurs in- 
ternes et le dérangement des facultés intellectuelles, 
il est à croire que les Druides récommandoient 
principalement le changement d'air, l'exercice, les 
bains froids et les eaux de certains puits auxquels 
ils attribuoient des qualités particulières. 

Cétoit dans les montagnes et à certaine distance 
des habitations qu'étoient situés les puits ou fon- 
taines dont on prescrivoit l'usage, soit pour boire 
ou pour se baigner , suivant le genre de la maladie 
ou les qualités des eaux. Les malades dévoient s'y 
rendre à trois reprises dans la belle saison, et s'a o 
quitter avec une scrupuleuse exactitude de certaines 
pratiques religieuses qui tendoient à les engager à 
mettre leur confiance dans la bonté du Ciel et à 
se conduire d'une manière plus régulière à l'ave- 
nir. Par là même les eaux, de telle nature qu'elles 
fussent , Revoient contribuer à leur guérison , ne 
fût-ce qu'en augmentant leurs espérances et en les 
astreignant à un régime convenable. 

Quelques-unes de ces sources des Druides ont 
conservé leur réputation jusqu'à ce jour. Celle de 
Strath- Fillan en particulier cst encore en grande 
réputation : elle est située à peu près dans la ré* 
gion que l'on suppose la {Slus élevée de l'Ecosse; 
et comme il ne se trouve à l'entour qu'un petit 
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nombre d'habitations isolées, les malades sont obli- 
gés , pour, y parvenir , de parcourir chaque jour 
un certain espace; ce qui ajoute le bon effet de 
l'exercice à l'influence de l'air pur qu'ils respirent 
dans ces lieux. On se rend à ces eaux de toutes 
les parties du comté d'Argyle et d'autres cantons, 
au commencement de l'été et au temps de la mois* 
son, comme à un remède assuré pour toutes les ma- 
ladies. 11 faut y faire trois voyages: et si le malade 
vient à mourir avant de s'être acquitté de cette 
obligation, un de ses plus proches parents ou de 
ses meilleurs amis doit en conscience accomplir le 
pèlerinage; ce que l'on croit indispensable pour 
procurer le repos à l'ame du défunt et même à 
celle de l'ami qui a dû le remplacer. Aussi n'est-il 
pas rare de voir des individus assez sots pour faire 
un voyage de cinquante milles , afin de s'acquitter 
-de ce prétendu devoir. Cette superstition a du 
moins cela d'utile qu'elle détermine les parents d'un 
malade à lui fournir les moyens d'aller lui-même 
chercher sa guérison, crainte d'être obligés à le 
remplacer, La principale cérémonie que l'on pra- 
tique à ces eaux, est de s'y baigner par trois fois, 
et de faire à trois reprises le tour de quelque cam 
placé près de sa source , en suivant le cours du 
soleil dtls-iul; cette coutume, ainsi que d'autres 
pratiques que l'on observe encore, sont évidem- 
ment d'origine druidique. 
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S'il est une superstition que Ton puisse tolérer; 
c'est sans doute celle-ci, qui, sous un voile mys- 
térieux , n'a rien que le bon sens n'approuve. En 
'effet , rien n'est aussi salutaire que de respirer 
un air plus pur, que de prendre de l'exercice dans 
la plus belle saison de Tannée, de se baigner dans 
des eaux minérales, et sur -tout d'être bien per- 
suadé de l'efficacité de ces moyen». Aussi l'on peut 
dire en général que , sur trois malades qui se ren- 
dent à Strath-Fillan, il en est deux qui regagnent 
leurs foyers, sinon guéris, du moins plus soula- 
gés que s'ils sortoient des mains de la faculté. 

Il paroît au reste que les Druides s'appliquoient 
encore plus à prévenir les maladies qu'à leur gué- 
rison. Ils avoient pour cela des maximes que Ton 
pouvoit retenir ' sans se fatiguer la mémoire ; la 
première, et peut-être la meilleure de toutes, étoit 
celle-ci : 

» Bi gu sugach , geanmnaidh , mocheir'each »• 

La gaulé, la Umpiranct> V extract ou st levet matin. 
Nous avons examiné l'ordre des Druides, la 
nature de leur institution, leurs différents em- 
plois aussi exactement que pouvoient le permettre 
les notions que les anciens auteurs nous ont trans- 
mises, et ce qui nous reste de leur idiome plus ou 
jnoins altéré; les mêmes moyens nous fourniront 
quelques renseignements qui termineront nos re- 
duurçhes. L'établissement primitif de ces prêtres, 



les plus anciens peut-être de tous ceux dont nous 
avons connoissance,. paroît avoir été conçu d'a- 
près la plus vaste et la plus profonde politique ; 
leur grand objet £toit de réunir dans leurs 
mains toutes les parties de l'autorité religieuse et 
civile. Pour parvenir à ce but, ils n'ont rien né- 
• gligé de ce que l'esprit de l'homme peut concevoir, 
de ce que ses forces physiques peuvent exécuter* 
Il n'est donc pas étonnant que leurs efforts aient 
obtenu d'aussi grands succès , et qu/ils soient par- 
venus à un aussi haut degré de puissance. Aucune 
autre société ne jouit jamais d'un tel empire sur 
l'esprit humain , n'étendit à un tel degré son in-. 
fluence, et ne la tonserva aussi longtemps ; et de-là 
nous serions fondés à conclure qu'ils ne furent pa$ 
redevables de pareils avantages à un mérite super- 
ficiel. Leshommes, dans l'état de la plus grande civili- 
sation, peuvent bien être trompés quelques instants 
par de belles apparences; mais , fussent-ils dans l'état 
de barbarie le plus complet, ils ne peuvent prendre, 
pendant des milliers d'années, l'ombre pour la réa- 
lité. 

C'étoit à la régularité de leur conduite, autant 
qu'à leur science et leut adresse, que les Druides 
étoient redevables du pouvoir illimité dont ils 
jouissoient. Avant d'être admis dans l'ordre, ils 
avoient passé une partie de leur vie d^ns une es- 
pèce de noviciat, qui consistait en une suite non 



in Hî 5 Tôt ft I 

interrompue de bonnes et grandes actions: 3 he 
leur étoit pas difficile de conserver des vertus dont 
ils s'étoient fait une habitude, sur -tout quand le 
pouvoir et la vénération dévoient être le prix de 
leur persévérance. Comme ils ne faispient usage de 
l'autorité que pour le bonheur de leurs compa- 
triotes, personne n'étoit tenté de la leur envier; 
rarement en ressentoit-on le poids, et alors même 
le peuple trouvoit* qu'il étoit de son intérêt de le 
supporter. C'est encore une preuve de la sagesse et 
de l'habileté des Druides, que d'avoir pu, pendant 
tant de siècles , gouverner des peuples qui ne con- 
noissoient d'autres occupations que la chasse et la 
guerre. S'ils réunissoient quelquefois l'artifice à 
tant de moyens respectables , on peut les excuser 
en quelque sorte quand on réfléchit que les temps 
où ils ont vécu étoient ceux de la superstition , des 
supercheries sacerdotales, et qu'ils n'ont fait usage 
de ces ressources que pour maintenir plus aisément 
l'ordre et la paix dans la société. 

Il est cependant un- article sur lequel on pourroit 
les blâmer , en même temps qu'il excite nos regrets; 
c'est qu'ils aient enveloppé des ombres du mys- 
tère toutes leurs découvertes. Si l'on considère le 
nombre de ces philosophes et leur application à 
l'étude, on sentira combien il eût été avantageux 
à leurs contemporains et aux générations qui les 
ont suivis , qu'ils n'eussent pas enfoui de. pareils 
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trésors; mais ils furent sans doute obligés d'en agir 
ainsi , afin de conserver le respect et l'autorité qui 
leur étoient nésèssairés pour affermir un bon gou- 
vernement (tf). Les hommes n'étoient pas encore 
assez éclairés pour se soumettre aux lois par des 
motifs puisés dans leurs propres réflexions; et les 
charmes dç la vertu n'auroient pas suffi pour les 
captiver, si on l'eût dépouillée de cet attirail su- 
perstitieux qui plaît tant à l'esprit grossier du vul- 
gaire^ Cependant la précaution que prenoient les 
Druides de ne rien confier à l'écriture, nous paroît 
sous tous les rapports un excès condamnable de 
politique , et ils eh ont été justement punis, par les 
opinions désavantageuses à leur mémoire que cette 
faute a favorisées. Non seulement ils ont été privés 
par*là du tribut d'éloges et de reconnaissance que 
méritoient leur sagesse et leur savoir , mais leurs 
ennemis ont profité du défaut de monuments lit-* 
téraires pour avancer contre eux tout ce qu'ils ont 
voulu , sans crainte d'être contredits; et malheu- 
reusement leurs ennemis ont été les seuk historio- 
graphes de leur ordre. 

D'après l'étonnante extension du Druidisrne^Jes 



(« ) L'auteur ne prétend pas sans doute que le gouverne* 
Aient fût bon en lui-même, maïs seulement par ses efïets; 
,si le peuple est heureux et tranquille, peu lui importé; l* 
fame te s* #pnsntutto$ ( N. E>. T. ) 
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V 

profondes racines qu'il avoit jetées sur «ne paftïe 
de la surface dti globe, il seroit étonnant qu'aucun 
orage eût pu le renverser, si Ton ne savoit pas que 
tout ce qui tient à l'homme porte en soi - même 
un germe de destruction qui doit se développer un 
jour. Dépuis un temps qui touche de près à celui 
de Noé jusqu'à celui de Jules César, le Druidisme 
avoit subsisté dans les Gaules et la Grande -Bre- 
tagne, et même dans un âge aussi avancé, sa vi- 
gueur étoit telle qu'il put encore résister à la puis- 
sance des Romains , qui ne firent que l'abattre sans 
pouypir le détruire* Les édits les plus sévères pros- 
crivirent la religion des Druides (<s)»et ne purent 
les empêcher, d'établir de nouvelles écoles ou aca- 
démies (£). Ce ne fut que longtemps après Tin- 
vasion des Romains que les Druides bretons et 
irlandais furent contraints de chercher un asile dans 
l'île d'Anglesey. Il est à remarquer que les Druides 
de la Calédonie, après avoir bravé les légions des 
conquérants du monde, ont péri par la siiite d'une 
guerre civile qu'ils occasionnèrent par leur opi- 
niâtreté à vouloir accroître encore leur puissance 
dans un temps où elle commençoit à decheoir (t). 

— ■— Il n i ■!■■■ ■»!■—. I II ■■■ ■ i il II > ■ III ! I i.l^ mn I ■!■ I I II ~ l I I ■ H 

I 

(<r) Chez tous les peuples le passé a donné de grandi; 
exemples, presque toujours perdus pour l'avenir. 
<£) .Sueton. in vk. Claud. P]m.,-L 39,, c, u 

(c) Tacit, AnnîJ. 3. 43» * 
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Trathal fiU de Trunraor, aïeul du célèbre Fin- 
gai, ayant été nommé vergobrci ou généralissime 
4e Farinée calédonienne dans une guerre contre" 
les Romains ,' refusa à la fin de la campagne de se^ 
démettre de son empioij, malgré loi'- ordres et les 
sollicitations des Druides: il s'en $\àbM une guerre 
dans laquelle les Druides et leurs partisans eurent 
le dessous; et leur împrudenceydevçnue plus odieuse- 
depuis leur défaite, détermina le peuple à secouer 
pour jamais le joug qu'ils avoient cherché à ap- 
pesantir- dans un moment oîi ils eussent du l^allé- 
ger. Au reste la principale cause de leur chute fut 
qu'à cette époque Tordre des Druides ne comptoir 
parmi ses membres et même^armi ses disciples qu'un 
petit nombre d'individus des principales fanlifles. 
Les guerres continuelles avec les Romains avoient 
fixé depuis un certain temps toute Tàttention des 
Calédoniens. 

Les Druides, ayant reçu quelques secours. des 
Scandinaves , firent , pour se relever , des efforts qui 
^'eurent aucun succès; ils furent enfin forcés de 
se ft tirer dans l'île d'Iona, oh 3* existèrent jusqu'à 
l'arrivée de S. Colomba, dans le sixième siècle. 
Ce fut là l'époque de leur entière extinction , mais 
non de celles de leurs cérémonies et de leurs usa-? 
ges ; la vénération superstitieuse que le peuple con* 
servoit pour le soleil, la lune, les étoiles 1 , les lacs 
çt Jge rivièces qui avoient été les emblèmes ou les 
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accessoires de son. ancien culte, donna lieu dans 
les Gaules à plusieurs lois sévères qui furent long- 
temps en vigueur. Le roi Canut en porta de sem- 
blables en Angleterre dans le onzième siècle; mais 
elles ne purent tellement détruire le Druidisme, 
qu'il n'en restât, des vestiges considérables dans lé 
nord de la Grande-Bretagne qui ont presque sub- 
sisté jusqu'aux derniers siècles. 
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ppVR l'Histoire £>es Druides. 



-. (i) L'auteur de l'histoire de» Druides cke avec 'confiance ' y 
les livres sacrés, des Hébreux comme monuments historiques. 
Sans doute il n'ignoroit pas, que depuis environ un siècle , 
quelques philosophes voudroient les transformer tantôt en un 
recueil de contes ou d'apologues orientaux, tantôt eh anciens 
almanacs. chaldéens ou égyptiens. Les faits qu'ils contiennent 
ne sont suivant eux que l'histoire emblématique des révo- 
lution* du ciel ; les personnages dont Us parlent ne sont autre 
chose que des constellations , des planètes, , etc. 

M. Smith a méprisé ces nouvelles rêveries du pyrrhonisrne 
£n délire. Jusqu'ici tous les bons esprits, ou pour mieux 
£re tous les hommes qui avoient conservé leur bon sens, 
n f ont pas rejeté l'histoire ancienne des Grecs et des Romains, 
parce que l'on, y trouve quelques prodiges :. pourquoi ne 
pas traiter avec la même indulgence les livres hébreux? 
Toute idée religieuse à part, 'i n'est pas d'être raisonnable 
qui n'accorde plus de confiance à des monuments historiques 
respectés dan% tous les siècles par les savants qui les ont 
illustrés, qu'aux hypothèses astronomiques par lesquelles des 
écrivains modernes, que leur partialité, rend suspects, s'ef- 
forcent de les détruire. ( N ? D. T. ) ~" 

(2) L assertion de César, que le Druidisme a pris fiais-* 
sance dans la Grande-Bretagne , ne doit être considérée que 
comme une conjecture fondée sur la haute considération 
dont les Druides de ce pays jouissoient alors, sur la fouit 
de disciples qui se rudoient près d'eux de toutes parts, afin 



i_ 



s il Not est: 

de s'instruire des mystères d'une religion qu'ils àvbîeftt coi% 
serrée dans sa pureté beaucoup plus tard que n'a voient 
fait les prêtres d'aucun autre peuple. César pouvoit bien 
supposer que la religion.de la Grande-Bretagne n'avoit pas 
d'origine étrangère , puisqu'il croit ses habitants originaires, de 
leur propre pays. , fc " 

.; Si nous voulons nous en rapporter à l'autorité de cent? 
qui affirment que les Druides habitaient la ville de Dreux , 
ou Drui lack, le champ des Druides , dans le pays chartrain^ 
dès L'an 410 après le déluge, nous serions bien près de 
l'époque de leur/ établissement dans la Grande-Bretagne* 
t V. Ferrari lexic. topogr. verb. Drtux vei Brocum. « 

Quelques auteurs ont aussi supposé qu'Orphée, qui rut de 
l'expédition des Argonautes .environ 1163 an$ avant l'ère 
chrétienne $ avoit appris des Druides gaulois et bretons, quel- 
que chose de cetje mythologie qu'il porta dans la, Grèce.' 
Il paroït en effet avoir visité les pays qu'ils habitaient, à 
inoins ipe Ton ne suppose que YArgonautiea éioit du dernier 
Orphée de Grptone. " * ^ 

• (3) Les Hébreux, dam. les premiers. âges, éievoient des 
colonnes pour le ftiême objet. Gen. rii. 14, 

Dans l'ile de Pâques, Cook a tjrèuvé des colonnes 4e 
pierres énormes, qui sont ' certainement de la plus haute 
antiquité. Les habitants des autres îles de la iner du sud ont 
la plus grande vénération pour leurs cimetières *>u Moral 
dont l'enceinte est formée de grosses pierres (V. le» voyages 
de Cook passent )i Les Péruviens et les Mexicains avoient 
des monuments à peu près sémblabes. C'est chez ces peuples, 
séparés de l'ancien continent par des révolutions dont, l'histoire 
et la tradition n'ont jamais indiqué l'époque» qu'il conviendroit 
principalement de rechercher Les traces, du culte et de> usages 
primmft A ( H* D. T. J, ' 
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f 4) Qui creiroit que ce mépris pour let autres nations 
if est conserve jusqu'à nos jours parmi les Grecs modernes , 
malgré l'état dç servitude et d'avilissement auquel les. Turcs 
les ont réduits. Un voyageur rapporte que, se trouvant dans 
une des îles de l'Archipel, S prononça mal un mot de grec 
moderne: Barbara, prononce donc ainsi, lui dit un enfant» 
<N. D. T.) 

( 5 ) L'éric ou rançon de certaines personnes étoit réglé 
d'après leur rang ou leur naissance* Suivant les lois d'Ecosse 
connues sous le titre de Rcgiam majtstattm , il étoit pour un- 
comte de 140 vaches, de 106 pour le fils d'un comte, et 
de 16 pour un villain ou plébéien. Vid reg* majest. 1. 4. 14. 
Les mots cro et galmcs, que l'on remarque dans ce code , sont 
celtiques, crobh et gai mcas ; ils signifient vackes estimées. 

Tacite nous apprend que le même usage existait chez les 
anciens Germains, « Luitur homlcldium eerto armtntorum ci 
» pecorum numéro, pars civitatî, pars propinyuis. * 

Ges coutumes étoient plus humaines et plus justes que 
celles de plusieurs autres t nations où l'amende,/ dont on 
punissoit le meurtre, étoit réglée sur la qualité du mort, et 
non sur le rang' ou la fortune du meurtrier \ ce qui mettoit 
la vie du pauvre et du foible à la discrétion de l'homme 
riche et puissant. 

(6) LesGépides, descendants .des anciens Cekes, nous offrent 
un exemple remarquable de ce respect religieux pour le* 
droits de l'hospitalité. L'empereur Justinien et le roi do* 
Lombards, ayant terminé leurs différents par un traité de 
paix , demandèrent de concert aux Gépides un nobla qui 
s'étoit réfugié chez eux. Le Conseil de la nation fut assemblé 
et décida à l'unanimité << qu'il valoit mieux que la nation 
» pérît en entier, que de consentir à cette demande sacrilège, yi 

(7) Si le maître de la maison étoit opulent, et que 
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tfétranger voulût denieuter chez lui un an et un jour , ce nïtoit 
qu'après ce temps que son hôte pouvoit lui demander son 
nom et son pays. Cet usage , tout incroyable qu'il est', étoît 
encore observé à peu de chose. près, il n'y a pas très- long- 
temps dans plusieurs familles des montagnes d'Ecosse. Dei 
personnes encore vivantes se rappellent un Campbell de 
Glenlyon, qui exerçoit l'hospitalité d'une manière aussi noble 
et aussi délicate. Chacun^ connoît l'épreuve qu'en fit un 
Barde irlandais. Après. avoir passé chez Campbell un an et 
un jour, lorsque son hôte s'informa de son nom et de son 
pays , après l'avoir accompagné à son départ , le Barde lui 
demanda son cheval et son manteau , et le généreux Camp- 
bell s'empressa de lui donner l'un et l'autre. Le poète 
ambulant lui témoigna sa reconnoissance par quelques vert 
dont le sens étoit «'que ce héros de l'hospitalité ne pouvoit 
être comparé qu'à lui - même. » 

Un des premiers comtes d'Argyle, ayant appris qu'un 
seigneur irlandais venoit le visiter avec une suite nombreuse , 
et craignant que son château né fût pas assez grand, pour 
les recevoir, y mit le feu, er fit dresser des tentes sur 
le rivage, qù il reçut magnifiquement son hôte. Cette action, 
qui nous paroît extravagante, fut admirée alors et célébrée 
dans touts les chants des Bardes. 

(8) La justice , étant la première des vertus et la base 
de l'état social , étoit par la même raison l'un des premiers 
articles de la religion et des lois des Druides. Aussi enseig- 
noient-ils que, si quelqu'un négligeoit de payer ses dettes ou 
de remplir ses engagements dans ce monde , il sefoit pour- 
suivi dans l'autre, où il ne lui serait pas aussi facile de 
s'acquitter; par cette raison l'on enterroit ou, l'on brûlait, 
avec le créancier, ses comptes et ses titres de créances. 
Pompon. Mela, de sit. orb. 1., 5. 
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Cette doctrine et ces usages ne pouvoient cftvêtre utiles à 
la société ; v par ce hioyeu on affermissoit la croyance d'une 
autre vie, et l'on engageok le riche à secourir le pauvre, 
dans l'espérance que celui - ci -pourroit l'aider à son tour. 
On prêtoit même de l'argent payable en l'autre vie ; et 
il n'étoit pas rare qu'un celte chargeât un mort de- lettres 
pour ses amis défunts, en les enterrant avec lui. ( Diod. 
Sicul. 1. 5 , et Valer. Maxim. ) Ce dernier auteur ajoute : « Je 
» serois tenté de ies appeler insensés ( ceux qui pratiquoient 
» ces usages ) , si Pythagore sous son manteau n'avoit pensé 
# précisément comme ils font avec leurs vêtements bigarrés. » 

(9) C'est de-là qu'est venue l'opinion vulgaire qui est 
encore aujourd'hui en grande considération en Allemagne. 
( Ane. un. hist., of the germans ou histoire universelle, par 
une société de gens de lettres. ) 

Il est seulement vrai que les bourreaux ne sont pas aussi 
abhorrés en Allemagne que dans tous les autres pays de 
l'Europe. La plupart d'entre eux se mêlent de chirurgie et 
de médecine empirique pour la populace; mais on ne les 
qualifie point M, le Docteur, comme le peuple le croit en 
France, et il s'en faut dç beaucoup qu'ils jouissent.de queU 
que considératôn./ 

( 10) César dit que les Germains n'avoient pas de Druides ; 
mais Tacite, mieux instruit des mœurs et des usages de ces 
peuples, Tend un compte exact de l'ordre des Druides, quand 
il parle des prêtres des Germains. Il est probable qu'à 
l'époque à laquelle il écrivoit, leur nombre étoit considé- 
rablement diminué , ou qu'ils se déguisôient sous une autre 
dénomination ; quoiqu'il en soit , les Bardes paroissent avoir 
conservé beaucoup plus tard leur nom et leurs fonctions. 
V. c. 3. init. 
.(11) Qae le Çarn fût regardé comme un monument 
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de respect q« d'infamie, il n'en etoit pas moîns d'usage que 
chaque passant contribuât en quelque chose à son accroisse- 
ment. Il s'ensuivoit que ces Corns* ordinairement placés dans 
des lieux fréquentés, devenoient avec le temps des masses 
énormes. Dans la Grèce y les. amas de pierres consacrés à 
Mercure s augmentoient de la même manière par les offrandes 
peu dispendieuses de chaque passant* ( Dydim, ad odys. ) 

(12) Ce fut probablement la crainte que leurs restes ne 
fosent insultés par des ennemis barbares, qui détermina 
les hommes à brûler les morts. Chez les Romains , Sylla fut 
le premier de sa famille qui ordonna de brûler son corps, 
crainte qu'on ne renouvellât à son égard les indignités qu'il 
a Voit commises sur le corps de Marius. Cic. de leg., 1. 2. 

Les Israélites dérogèrent à leur ancienne coutume d'ense- 
velir les morts, en brûlant lès corps de Saiï! et de ses fils, 
crainte qu'ils ne fussent insultés par les Philistins. Gen. xxiii. 4. 
Cum. Sam, xxxi. 12. 

L'importance religieuse et civile que les hommes réunis 
en société donnèrent aux funérailles, eut vraisemblablement 
plusieurs causes. 

La première , de prévenir l'infection ; et la plus terrible de 
toutes, d'après nombre d'observations , est peut-être ceUe 
qui résulte de la putréfaction des cadavres humains. 

La seconde , de détruire ou de prévenir l'antropophagie , que 
la disette , assez fréquente chez les peuples chasseurs, ponvoit 
rendre difficile à extirper , ou facile à introduire , puisqu'elle 
fournissôit et fournit encore à des festins de réjouissance 
chez des peuples à qui rien ne manque pour subsister. L'homme 
^ demi sauvage et mourant de faim , voyant dévorer un 
cadavre par des bêtes féroces , de voit être nécessairement 
tenté d'j les imiter pour satisfaire le plus irrésistible des besoins. 

La génération pour Jçs morts &t©it le gage çertajft 4* ^ 
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bienveillance envers les vivants , du moins de la dispositïori 
à ne pasles attaquer tant qu'ils n'étoient pas considérés comme 
ennemis; enfia c'étoit un grasd acheminement à la croyance 
en une autre vie , le premier principe des vertus sociales et 
par conséquent de la félicité publique. ( N. D. T; > ' 

( 1 3 ) A cette époque , que Ton pourroit appeler l'interrègne 
critre le druidisme et le christianisme , il paroît que ces contrée» 
étoient plongées dans la plus grande barbarie. L'antipathie 
entre les naturels du pays et leurs oppresseurs étoit si forte, 
qu'elle ne respectait pas même l'asile des tombeaux. L'ex- 
pression encore usitée , dhurictidé tu mo tua le nisge r tu 
vàùdrois voir mes cendres répandues dans le ruisseau, donne 
lieu de croire qu'une semblable impiété ne fat pas jadis san* 
exemple, 

(14) La même coutume exïstoit chez les Égyptiens 
Encore aujourd'hui , lorsqu'un montagnard écossais apprend là 
mort de quelqu'un de sa connoissance , il ne manque jamais 
de dire quelque chose d* son caractère , de sa conduite , 
«t toujours en bien. En parlant des morts é* général, ori 
tséglige rarement d'ajouter, a chuid dodh* £ras d+l Puisse- 
ê+il avoir sa part du paradis. 

(15) V. Diodore de Sicile, I. 3., c. 11, etc* 

11 y a eu deux historiens grecs du nom d*Hécitée ; l'un y 
natif de Mit et et contemporain. d'Hérodote, vivoit dans 1*» 
cinquième siècle avant l'ère vulgaire - 9 l'autre dans le siècle* 
suivant. Diodore de Sicile et Longin aous en ont conservée 
des fragments ou des citations. 

D nous paroît bien surprenant que tes prêtres de nos* 
ancêtres aient connu le télescope environ vihgt-deur siècle** 
avant l'époque oïl Galilét "faillit à être brûlé par les prêtres 
mltramontains, pour avoir démontré le système de Copernic? 
tgarje mpypi dç* découvert» qu'il fit avec cet m st mn i mt 
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qu'il avoit inventé ou retrouvé ; cependant on ne peut ex- 
pliquer la citation rapportée par M. Smith, qu'en convenant 
du fait : elle est claire , précise , et il n'est pas question de 
prodige dans ce rapprochement de fo lune. Hécatée n'indique 
pas les moyens employés par les Boréades , parce qu'il 
étoit de leur intérêt et dans leurs usages d'en faire un mystère > 
mais il doit avoir vu le fait par lui-même, ou le tenir de 
quelqu'un qui l'ait vérifié, puisqu'il parie de l'opacité de la 
lune , de ses montagnes , qui servent à déterminer sa grandeur 
réelle. Ces vérités, dont on ne pouvoit s'assurer à la vue 
simple, étoient trop contraires aux préjugés des anciens peuples 
pour qu'un historien eût osç les publier , si les moyens de 
leurs démonstrations n'eussent pas existé; et comment alors 
eût -il pu deviner ce que personne fte pouvoit connoître? 
(N.D.TV) 

(16) Cet ait, dont les effets et les productions sont si 
admirables, est un des premiers que l'homme ait pu découvrir. 
La première explosion des volcans a produit le verre naturel. 
L'homme a vu les rochers les plus durs fondus et convertis 
par l'action du -feu en une substance transparente : pour 
obtenir le même résultat, il ne faut qu'imiter l'opération de 
la nature. 

Par - tout où l'homme alluma du feu , soif pour se ré- 
chauffer , soit pour corriger par la cuisson l'âpreté de ses 
aliments , la chaleur a pu vitrifier les pierres ou le sable qui 
servoient de foyer, sur -tout dans les pays de roches pri- 
mitives, comme sont les montagnes d'Ecosse, oh l'incendie 
d'une maison doit nécessairement couvrir , au moins d'une 
couche de verre, la totalité, du moins une. partie des murs. 
Ces vitrifications naturelles ou accidentelles ont facilement 
donnée l'idée de leur imitation en grand, ou de fondre du 
verre en masse; mais il y a aussi loin.de cette découverte 



Notes. 125 

bmte et primitive , aux procédés nécessaires pour faire des 
télescopes, des hnettes achromatiques et même un simple 
verre à boire, que de l'art de fondre la mine de fer, à 
celui de fabriquer une chaîne de montre ' d'acier , ou les* 
pièces d'une montre. 

Si les Celtqs avoient poussé l'art de la verrerie aussi loin 
que sembleroit l'indiquer le passage d'Hécatée , et les consé- 
quences que Ton ne sauroit s'empêcher d'en tirer , fie l'eussent- 
ils pas employé à fabriquer des ustenciles de ménage aussi 
agréables qu'utiles ? Cependant les ruines celtiques n'ont jamais 
offert que des fragments de verre informe , et presque tous 
les poèmes d'Ossian attestent qu'ils n'avoient pas d'autres 
coupes que des coquilles , le festin des coquilles ; ainsi les 
notions que paroissoit nous fournir la citation d'Hécatée dans 
la note précédente , se trouvent à peu près en contradiction 
avec les faits rappelés dans celle-ci, et les conséquences 
que nous avons dû en tirer. Comment donc se décider? 
Nous laissons ce soin ou ce plaisir à nos lecteurs ; le doute 
est le premier pas dans la recherche de la vérité. En 
indiquer l'objet et les motifs, c'est inviter les savants à éclaircir 
les questions épineuses; s'il en résulte entre eux un choc 
d'opinions, cetoit, peut-être le seul. moyen de produire la 
lumière. ( N. D. T. ) 

(17) Le précepte de leur loi, qui défendoit de riea 
écrire de ce qui concernoit la religion , est une preuve qu'ils 
<:onnoissoient l'art d'écrpre. 

Nous connoissons trois espèces de médailles ou monnoics 
gauloises. 

La première, dont les dimensions varient peu, est environ 
du diamètre d'une pièce de moyen bronze romain. Ces 
pièces de forme convexe, paroissènt composées d'un alliage 
de cuivre et de zinc, et semblent avoir été frappées d'un 
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seul coup atf poinçofc, dans une matrice cbrtdave et gRivUI 
La partie convexe représente une tête grossièrement dessiné* 
de face ou de profil. Celles de face présentent/ «n visaga 
rond, les cheveux épars ou rayonnants, comme est figuré 
te soleil dans plusieurs monuments grecs ou romains. Celle» 
de profil sont casquées. La partie concave offre des figure» 
de chevaux encore plus mal dessinées ; on ne voit des deux 
tbtès ni indices ni vestiges de caractères quelconques. 

L'année dernière , des cultivateurs de Chaussenans près 
Poiigny, département du Jura, trouvèrent, en démolissant 
un vieux mur, ou amas de pierres, une urne d'argile noire 
qui contenoit environ 180 pièces de cette espèce. M. Fromond 
sous-préfet de Poiigny, qui réunit, à toutes les qualités que 
l'on peut désirer dans un administrateur, des talents littéraires 
très-distingués, ne fut pas plutôt instruit de cette découverte, 
qu'il chercha à se procurer ses résultats; il ne restoit plus 
que des fragments du vase, qui paroissoient indiquer qu'il 
étoïfr biçn exécuté et d'une forme assez élégante* Une partie 
dès médailles avoic été dispersée. Je dois à la politesse 
généreuse de M. Fromond quelques-unes de celles qui lui 
parvinrent , et dont l'examen m'a fourni la petite notice qui 
)'ea donne. 

Fai vu peu de médailles de cette forme \ et une seuil 
d'un métal différent; elle est en or très -pâle et qui paroii 
très^chargé d'alliage. Elle fait partie de la collection intéres- 
sante de M. Bruand, administrateur des hospices à Besançon. 

Ce sont là, je crois, les plus anciennes monnoies gau* 
lenses; on sentira aisément la raison de mon opinion, pat 
leur différence avec celles que je vais décrire. 

Il est i remarquer que Ion voit aux environs de Poiigny } 
PêUgniacttm, dont le nom paroit dérivé de la traduction 
U&e et c*fi$ractée de £tii tin at+ YUspaàt» dit fut '& 
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QBtil, des colonnes celtiques, telles qtae les Cromkacks d« 
M. Smith. M* Chevalier, historien de Poligny, les avoit fort 
Hen remarquées dans un temps où les recherches celtiques 
étoient entièrement négligées, sur-tout en ce pays. V. hist. 
de Pçligny. On a trouvé en différents temps beaucoup de 
thonnoies gauloises aux environs de Poligny, aussi bien 
^jue des médaillés grecques et romaines et d'autres antiquités , 
entre autres une superbe mosaïque à Tourmont % gravée dana 
le recueil de M. de Caylus, La plupart des noms de lieu» 
4>at conservé leur étymologie celtique , presque sans altération» 
Les médailles que je place au second ordre sont commu- 
nément en argent avec les mêmes figures, toutes petites 9 
et les unes plates, d'autres cpnvèxes. Il y en a aussi en cuivr» 
de mêmes dimensions, qui paroissent beaucoup moins alliée» 
de zinc que les premières. 

Enfin celles que je crois les plus modernes sont en argent asse& 
pur, de la même dimension que les précédentes, et portant, 
les mêmes empreintes , mais avec des inscriptions en caractères 
romains. J'en ai deux dans ma collection , formée en grand» 
partie dans le Jura. Sur le revers de Tune on lit distinctement 
le mot AVSCRO. Sur l'une des faces de l'autre on aperçoit 
aussi facilement TVRONOS, Si ce mot celtique répond 
% à TV RON V M latin, on peut en conclure que cette 
pièce avoit été frappée à Tours , ou Ton battoit monnoiç 
4ès le temps de la première race de nos rois. 

Je sais que de riches cabinets présenteroient peut-être 
çles variétés plus nombreuses ; mais j'aime mieux décrire ce 
que j'ai vu que ce que j'ai lu , à plus forte raison ce que 
j'ai entendu dire ; c'est le parti le plus sûr, quand on ne 
cherche et que l'on ne veut propager que la vérité. 

11 n'est pas besoin de dire que ces monnoies sont évi- 
demment d'une date postérieure à l'invasion des Gaules par 
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les Romains , maïs antérieure à celle oh , soumis à leur gou- 
vernement , ses peuples adoptèrent leur langue et leurs usages. 
Sans admettre la première proposition, il seroit difficile de 
dire comment ils eraployoient aussi correctement les lettres 
romaines ; en rejetant la seconde ,. comment se faisoît - il 
qu'ils persistassent à écrire en langue celtique des mots que 
leurs vainqueurs Utinisoicnt dès qu'ils leur étoient connus ? 
D'ailleurs le pouvoir de battre monnoie excluoit l'idçe de 
; toute dépendance , et nos premiers rois se crurent obligés 
d'en demander la permission aux empereurs d'Orient. 

Quoique les métaux précieux paroissent avoir été rares 
dans les Gaules, avant qu'elles fussent complètement subju- 
guées , il n'est pas douteux que les Gaulois en connussent 
le prix et en fissent grand cas, puisque ce fut pour une 
certaine quantité d'or que les Gaulois consentirent à lever le 
siège du Capitole l'an 388 avant J. C. , et que Brennus leur 
chef ajouta son épée au poids convenu déjà en équilibre 
avec l'autre bassin de la balance , en prononçant ces mots 
terribles : Va vlctlsl ( N. D. T. ) 

(18) Le savant docteur Johnson suppose que les Calé- 
doniens ont toujours été un peuple grossier et ignorant , qui 
n'a jamais eu l'usage de récriture. Cette assertion est évi- 
demment dénuée de tout fondement ; et l'on pourroit aisé- 
ment la détruire, en produisant un grand nombre d'anciens 
manuscrits jen langue celtique. Quand les Druides, qui n'étoient 
rien moins qu'illitérés , comme nous* l'avons déjà prouvé, 
eurent été chassés de la Grande-Bretagne , ceux de la 
Calédonie se retirèrent à Iona, Tune des Iles Hébrides , où 
ils établirent un collège et continuèrent paisiblement à en- 
seigner jusqu'au sixième siècle, où Us furent dépossédés de 
cet établissement et remplacés par S. Colomba, l'apôtre 
de ce pays. Plusieurs, générations après cette époque, l'école 
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ci'Iona étoit l'uoe des plus célèbres parmi celles qui existaient 
alors , m we chez les, peuples voisins , et les leçons qui s'y 
donnaient de vive voix et par écrit éloient en langue celtique, 
La différence entre cet idiome et Celui de ^'Irlande, sur laquelle 
le docteur et plusieurs autres écrivains insistent si fort, n'est 
pas d'une date très-ancienne. Le langage de S. Colomba, qui 
a voit été élevé dans les écoles d'Irlande , n'est autre chose que 
le celtique, comme le prouvent les fragments qui nous restent 
de ses ouvrages. L'élégie de son Barde sur la mort du fameux 
guerrier irlandoîs Murcka Mac Brian, qui est encore plus 
ancienne , est dans la même langue. De celle identité d'idiome 
pendant tant de siècles, et des relations habituelles entre 
deux nations aussi rapprochées ; on peut; conjecturer que les 
améliorations qu'a reçues leur langage devaient être communes 
à l'une el à l'autre. .,,,.;, 

J'ajouterai à ces observations quelques faits qui prouveront 
l'antiquité de l'écriture parmi les habitants de la Calédonien 
Dans l'ile de Hull , voisine de celle d'Iona > il y a eu , de 
temps immémorial jusqu'à nos jours , une succession d'OUas 
ou docteurs gradués dans une famille, du nom de Mac Léon, 
dont les écrits, qui rempKssoient un grand coffre , éloient 
tous en langue celtique ; ce qui restait, de ce trésor fut acheté , 
il n'y a pas longtemps , comme une curiosité littéraire , par les 
ordres du duc de Chandos , et passe pour avoir péri lors de la 
catastrophe qui renversa la fortune de.ee seigneur. Lord Kaiine , 
dans ses Essai*, L- 1 , parle du manuscrit celtique des quatre 
premiers livres de Fingal, que M. Htacphcrson trouva dans, 
l'ile de Sky ; il porte la date de l'an 1405. Je viens d'acquérir 
un traité de médecine , un autre d'anajomie, avec une partie du 
calendrier, qui ont probablement appartenu, à quelque ancien 
monastère , tous deux en langue et en caractères celtiques : 
ces pièces , comparées avec d'autres de plus fraîche date , pa- 
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roissenl avoir plusieurs siècles d'ancienneté. Ce sont là sans 
Contredit des preuves certaines que, même après l'extinction 
des Druides , la langue celtique a eu son écriture particulière. 
**Si celte' note n'éiôit pas déjà trop longue, nous pourrions 
produire encore différentes preuves que l'alphabet , aussi bien 
que l'idiome des montagnards Ecossois , est le même que celui 
des anciens Celtes , et probablement la souche des caractères 
des Golhs et des Saxons, avec lesquels les caractères dont il est 
composé x>ni une grande ressemblance; ceux-ci n'ont fait que 
le rendre plus complet en y ajoutant des lettres latines , tandis 
que les peuples qui* parlent encore le celtique se sont presque 
entièrement Iwrnés à conserver l'alphabet phénicien. 

(19) Hécatéè (Jp. Diod. Siad.,3; lt),<ToIa»d (MiscelL, 

p. lGO, etc.), donnent' plusieurs raisons pour prouver qu'A- 

baris étoil un druide de Bel ou un prêtre du grand temple 

d'Apollon élevé dans les Hébrides. Peut-être son nom d'/f- 

baris ou Abarieh venoit-il d'un canton situé au voisinage. 

(20) On prétend qu'à une époque encore plus reculée les 
Chinois connoissoienf la poudre a canon et ('imprimerie. 
Puisque Ton a vu de nos jours , pour ainsi dire , se perdre 
l'art de la peinture sur verre, si généralement répandu en Eu- 
rope , et dont l'invention ne remont oit qu'au XII e siècle , pour- 
quoi ne croirions -nous pas que les grandes révolutions dans 
l'ordre de la nature et de la Société ont fait disparoi tre des 

+ * 

çonnoissauces qui ne sont pas encore toutes retrouvées au- 
jourd'hui ? Les années qui se sont écoulées depuis la résur- 
tection des lettres et des arts ne sont encore qu'un point dans 
l'histoire du monde. Ce que nous savons n'est qu'un motif 
d'émulation de plus pour rechercher ce que nous ne savons 
pas. Rappelons-nous le mot d'un prêtre égyptien à Solon , qui 
lui vantoit la civilisation des Grecs et leurs progrès dans les 
sciences et les arts : « Solon, Solon, vous êtes bien jeunes, 
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» tous autres Grecs ; le temps n'a pas encore mûri vos con- 
» noissances. » 

En effet, semblables aux enfants qu'enivre le plus léger succès 
dans les entreprises les plus frivoles, à peine croyons-nous 
avoir fait un pas de plus dans la pénible carrière des recherches, 
que nous nous empressons de publier de prétendues décou- 
vertes. Qu'arrive-t-il ? La critique est là, l'envie s éveille, une 
dispute s'engage , et l'amour-propre offensé emploie à son 
apologie ou bien à sa vengeance le temps que là raison eut dû 
consacrer à perfectionner un premier aperçu. 

La véritable gloire est d'être utile : rien n'est utile que ce 
qui est vrai; et l'on ne parvient à la vérité, pas même aux 
développements dont elle est susceptible , que par la persévé- 
rance, les expérience^, et* la méditation (N. D. T.). 



Fin des Notés. 



■s 



RECHERCHES 

SUR LES ANTîQ^fiTÊS 

CELTIQUES ET ROMAINES 



DES ARRONDISSEMENTS 

DE POLIGNY et de SAINT-CLAUDE. 



\ 



/ 



^■M 



RECHERCHES 

Stir les Antiquités Celtiques et Romaines 
des arrondissements de Poligny et de 
Saint- Claude. 



Antiquam exquirite matrem. Virg. 

t 

P OL I G N Y. 

C^ette ville ne possède aucuns vestiges d'an- 
tiquités romaines, quoiqu'elle en soit entourée; 
mais die fournit des preuves incontestables de 
son existence dans les temps celtiques. 

Le nom latin de Poligny, Poligmacum, est 
formé de trois mots contractés, qui signifient à 
la lettre le haut lieu du fcà d* Apollon. La finale 
celtique ac (*), à laquelle les Romains joignirent, 
suivant le génie de leur langue > la terminaison 
neutre um, avoit la propriété de désigner un lieu 
élevé au-dessus des eaux, comme étoit le Pic de 



(a) Cette finale s'est conservée dans une multitude de noms 
de lieux, notamment dans celui de la ville de PoligNàc, 
ou le culte de l'Apollon celtique étoit si certainement établi 
qu'on y a trouvé la tête de sa statue colossale. 
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Grimant* où l'historien de Poligny ( M. Chevalier ) 
'* place l'ancien Poligny j comme étoient aussi toutes 
les places où sVxerçoit le culte chez les premiers 
peuples connus (a ). 

Les Celtes , supposé qu'ils ne fussent pas payens , 
comme plusieurs auteurs le prétendent (£)> ado- 
roient l'être suprême sous l'emblème du soleil , 
qu'ils représentaient à son tour par de grands 
feux dans les fêtes qu'ils célébroient à certaines 
époques. 



Il ne paroit pas que les Celtes aient donné une forme 
humains aux pierres élevées qui indiquoient le lieu de leurs 
cérémonies religieuses ; mais on sait que les Romains adop- 
taient facilement les Divinités des peuples qu'ils avoient 
subjugués. Sans doute ce sont eux qui ont sculpté la tête 
dont il s'agit, ainsi que les monuments qui représentent 
d'anciennes Divinités gauloises , tel que le bas relief que Ton 
Voit à Bourg-St.-Àndéol en Vivarais , etc. 

(a) Les Hébreux, avant qu'ils eussent un temple à Jéru- 
salem , sacrifioient sur les hauts lieux. Tous leurs voisins 
^avoient le même usage , qui se conserva longtemps après la 
construction du temple de Jérusalem, malgré l'opposition 
des prêtres orthodoxes. 

(£) Untcus autan Deas à Ceins colebatut , etc. El. Selden, 
de dis germ. , synt. /. , c. 12* 

» Haesus, Tharanis, Btltnus, unus tanturo modo Deus. 
ibid, a, 16. e 

» Unicum Deum ^ fulgoris effectçrem % dominum hujus uni- 
yersi, soliuh agnoscunt; Proçop. y de bello galL 
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, Us appeipienl; la 'Divinité ainsi figurée U - il 
par contraction de béa - uil qui signifie la vie de 
toute chose , ou la source de tous les êtres : c'est le 
baal (a} des anciens habitants de la Palestine, le 
bilus (£) des Assyriens. Les Latins le traduisirent 
quelquefois dans les Gaules par belenus ou Minus , 
que Ton retrouve dans le noua d'une forêt près 
Lausanne au canton du Léman, etc; on Rappelle 
sauva beliùy de silva beleni ou belinï; c'étoit un 
des fameux bosquets des Druides. Biil est aussi 
la plus ancienne et la plus raisonnable des ety- 
mologies de Tépithète bel, beau 9 etc. , pareeque , les 
idées métaphysiques y ne pouvant être rendues 
que par des mots qui expriment l'objet physique 
le plus analogue v il étoit tout simple que le nom 
du soleil, le plusse/ emblème de la Divinité, four- 
nît le type de tout ce qui devoit faire concevoir 
la beauté dans telle acception que ce pût être. 

Les Latins, Celtes d'origine, ainsi que tous les 
peuples d'occident, comme Court - de^- Gebelin et 
d'autres savants l'ont démontré par l'examen de 
leur idiome, les Latins, dis-je, donnoient dans leur 



(<i) Sa primitif , dont ab hébreux est l'inverse, le père; 
aaly dont le doublement de la voyelle double l'expression ", 
conservé dans ail anglois, tout; le pert de tout. 

(i) Bé, pour />&', l'ouverture, la source; tus, dont vient 
lux latin, la lumière; la source de la lumière. 
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langage plus perfectionné le nom tf Apollo à 
l'astre du jour. Il seroit aisé de prouver que ce 
mot renferme le même sens que bêa-uil; et il étoit 
tout simple que, pour exprimer d'une manière 
rapide et énergique les idées que la langue mono- 
syllabique des Celtes reridoit par trois mots bcil 

tin ac y ils abrégeassent Apollinis ignis acumen en 

» 

Pol~igni-acûm. ' , 

Les Druides a Voient deux fêtes principales dans 
Tannée, lebéil-tin ou la fête du feu de Mil: celle- 
ci se célébroit le premier de* mai, qui étoit le 
premier jour de Tannée celtique, comme le prouve 
le nom de ce mois en dialecte celto-calédonien, 
dit uin 9 ou ceud-uin 9 le premier mois ou le premier 
temps; on allumoit à cette occasion un grand feu 
sur une hauteur à portée d*une fontaine ou d'un, 
amas d'eau quelconque, et Ton y faisoit de grandes 
réjouissances. Cet usage s'est conservé par les 
feux que les bergers de nos campagnes, où le 
printemps est plus tardif que dans les autres climats 
de la France, allument encore la veille de la Saint- 
Jean, i 

L'autre fête étoit le S amh-in ou du feu de la 
paix; elle avoit lieu au commencement de l'hiver. 
A cette époque on renouvelipit tous les feux du 
pays à celui qui étoit allumé par les prêtres. 

D'après ce que j'ai dit de la fête du bed-tin % 
il doit paroître démontré qu'Un lieu appelé beit 



» 
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un itc de voit être le plus élevé d'un certain district 
des Druides , et que Ton y allumoit les feux qui 
caractérisaient leurs cérémonies religieuses. Par 
une conséquence nécessaire, toutes les places oit 
le même culte se serait exercé , seraient encore 
désignées par un mot au moins analogue , si elles 
eussent conservé leurs anciennes dénominations 
avec aussi peu d'altération que Potigny et Po- 
iigndc (tf)« 

Dans un temps oit Ton recherchoit toutes les 
etymologies dans le grec et le latin, parce que le 
celtique, la langue mère des peuples d'occident, 
étoit oublié ou plutôt méconnu, le père Chevalier, 
savant jésuite de Poligny , qui a publié des vers 
latins en l'honneur de sa patrie, avait facilement 
aperçu qu'à étoit question d'Apollon dans le nom 
latin de sa ville natale. H appuyoit ses conjectures 
à cet égard sur le nom du châuau de Grimons, 
ancien emplacement de Poligny, en le faisant 

l 

1 

(*) Les lieux appela Mvntigny , Montlgnac , étoient 
dans les temps celtiques des places élevées oh Ton allumoit 
des feux; mais comme ils ne conservent pas de trace du 
nom de la Divinité, on peut croire que loir n'y plaçoit que 
des signaux dont la flamme avertissoit de l'invasion de 
l'ennemi, etc. Les signaux de ce genre étoient appelés 
Crantara chez les Calédoniens et les anciens lrlandois* 
Mons ignis, ou Montigniacum ; sont les traductions latines 
du celtique , dans lequel tan ou tin signuioient h feu* 
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dériver de Grynœus, l'un des surnoms que les 
Romains donnoieçt au dieu de la lumière; on 
verra dans un moment qu'il se trompoit. fl etoit 
de même dans l'erreur sur l'étytnologie de Grytimis. 

Cette épithète «toit empruntée des Celtes, qui 
appeloient le soleil grian ou gré4né 9 par contraction 
de gré~hcïn&) qui signifie la nature ou f essence du 
feu. Ainsi béil gri-kitU> traduit par ApoUo Grynœus > 
signifioit , suivant les idées métaphysiques des 
Celtes, Vanfeur de la nature > représenté par le soUU 
source du feu élémentaire. 

Aujourd'hui que la langue celtique est parfaite- 
ment retrouvée*, que l'on peut même la ramener 
à sa pureté primitive par la comparaison, fentre 
lés dialectes orientaux les mieux Conserves > tés 

que Thébreu, tf l'arabe, le pefsan, les poésies ori- 

i 

ginales d'Ossian , les idiomes des montagnards 
Écossois, des- Gallois, des Bas - Bretons -et; des 
Basques (v*)> et ceux qui, dérivant toujours d'une 
même source secondaire, sont néanmoins plus 
corrompus, tels que le grec, le latin, l'angbis, 
l'allemand et les autres langues du nord; T&ypio- 

(<*) Lors des premières recherches suf le celtique, on 
a voit annoncé comme certaine l'analogie entre l'idiome Bas- 
que et celui des Bas-Bretons, des montagnards Écpsspis, des 
Gallois, des irlandois, etc.; dès-lors on a nié cette ressem- 
blance. Pour trancher la difficulté, j'ose assurer, sans savoir 
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logie que je donne au nom ancien de Poligny 
doit paroître peu douteuse à tout homme instruit 
et impartial : celle de Grimont sera encore plus 
simple. 

C'est mon celtique conservé dans mons latin £ 
et mont français, une montagne, et grim qui existe 
encore dans l'anglais et l'allemand , où il signifie, 
avec une énergie que l'on ne peut rendre en 
français par un seul mot» triste, fâcheux, rude, 
désagréable à la vue, épithètes qui conviendraient 
toutes à-la-fois au pic aride et escarpé qui 
domine le Poligny moderne, et a donné son nom 
à l'ancien château de Grimont , dont les ruines 

* * * ■ 

rendent l'aspect encore plus désolé. Observons 
encore qu'il n'est plus permis d'ignorer que tous 
les noms des lieux très-anciennement connus , et 
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un mot de Basque , qu'il est impossible de ne pas trouver 
le sens technique des mots de ce dialecte, en les examinant 
d'après les racines celtiques qui sont, sauf les différences de 
prononciation, les mêmes que les racines des langues orien- 
tales, comme je crois le démontrer dans un Essai, par des 
tableaux comparatifs qui comprennent plus de 100,000 mots, 
parmi lesquels il en est près de 1000 qui prouvent que les 
dialectes occidentaux se sont formés en partie par récriture 
lue de gauche à droite, puisque ces mots sont, lettre pour 
lettre, le rerîVersement de récriture de droite à gauche, que 
les Grecs avoient adoptée en partie sous le nom de boustro* 
phedon, la marche des bœufs quand Us labourent. 
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dans telle langue que ce soit , sont descriptifs dé 
leur situation ou de particularités qui peuvent 
"les distinguer. 

L'autorité irrécusable çles monuments vient à 
l'appui de mes etymologies. 
' » A quelque; portées de fusil au sud de Po^ 
» ligny, on trouve dans la montagne un asset 
» long trait de voie romaine bien conservé ; il 
» est connu sous la dénomination de chemin 
» pavé, et paroît se diriger du côté d'un rocher 
» saillant sur lequel on a taillé grossièrement uns 
» masse . de roc en statue colossale d'environ 1 9 
» pieds de haut, laquelle, vue de loin, a l'appa- 
» rence d'un homme debout, portant un paquet 
» derrière le dos; n'est-ce pourt ( poursuit M; 
Chevalier dont j'emprunte cette description (a) % 
» un Jfermhs ou simulacre de Mercure informe, 
» sans bras et sans jambes , tel que les Payens en 
» plaçoient sur les grands chemins? » 

Je réponds que c'est ici une de ces pierres élevées 
ou obélisques celtiques , qui servoieht à marquer 
le lieu de rassemblement" pour l'exercice du culte. 
On en voit encore un grand nombre dans les 
montagnes d*Écosse et les îles Hébrides, dans le 
pays de Galles, le comté de Cornouailles , oîiils 
ont conservé leur nom celtique qui indique leur 



(a) Hist, de Poligny , p. 31 et suîv. 
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destination ancienne; c'est Çrom-Uachs , ou clack- 
sleachda, c'est-à-dire, la pierre de l* adoration y ou 
la pierre de Xinclinaàon (a\ 

Lorsque les Druides ne trouvoient pas sur le$ 
lieux les blocs énormes qu'ils employ oient à ces 
monuments, ils les y amenoient de grandes dis- 
tances; ce qui doit donner une haute idée de 
leurs connoissances en mécanique» Il étoit tout 
simple qu'ils les taillassent sur place, quand ils 
trouvoient des rochers convenables; et cette opé- 
ration étoit facile en comparaison de la première, 
d'autant plus qu'ils jouissoient d'une autorité 
presque sans borne sur un peuple nombreux , peu 
occupé, qui savoit donner à l'acier une excel- 
lente trempe, témoins les lajices d'Ossian et les 
armes que l'on a trouvées dans un grand nombre 
<le tombeaux celtiques. 

A quelques toises du monument dont je viens 
de parler, on en voit un autre qui paroît de 
même espèce, mais qui. en diffère essentiellement 

{<*) Il existe aussi quelques-unes de ces pierres en France; 
la fameuse pierre levée de Poitier* est de ce nombre. On en 
dtoit encore une en Alsace, remarquable par sa hauteur et 
son diamètre. Le Docteur Borlase, dans ses antiquités de 
Cornouailles , parle d'un crom* teach dans la paroisse de 
Çonstantine au même Comté ; elle a 60 pieds ( anglais ) 
de circonférence > et il en évalue le poids à 750 tonne» 
anglais** de 2000 Uv. pesant chacune. 
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par sa destination. » Il consiste, dît M. Chevalier ^ 
» en une masse dé rocher arrondie et d'environ 
» 30 pieds de circonférence, servant de base à 
» une figure conique élevée par dessus, composée 
m de deux pierres taillées et dressées au ciseau pouf 
» porter juste et à plein les unes sur les autres} 
» celle qui terminoit le cône a été renversée , le reste 
» subsiste; les habitants du pays appellent ce 
» monument la pierre qui vire s parce que le soleil 
» la tourne, et que, par l'ombre qu'elle jette, elle 
» indique les heures du jour. Le roc percé qui 
m portait le simulacre a été aussi taillé dans sa face 
» supérieure applanie et dressée au ciseau. » 

L'auteur cité se fondant sur des passages de 
Macrobe, de Suidas, d'Hérodien, croit que ce 
monument étoit un simulacre du soleil , semblable 
à celui que les Phéniciens adoroient sous le nom 
d'Héliogabale (a). 

Je consulterai, pour fixer mon opinion, des 
guides plus sûrs que les anciens auteurs; ce sont 



(a) L'Empereur Romain qui avoit joint ce distincàf au 
beau nom d'Antonin qu'il avoit usurpé, voulut établir à 
Rome son propre culte ou celui du soleil , sous l'emblème 
de cette pierre, comme le prouve une médaille d'argent 
trouvée dans le Jura, qui existe dans la collection que j'y 
ai formée ; le revers représente un cône de pierre porté suc 
un quadrige, avec cette légende, Sancto Dto sole Elcaga- 
halo. Elle est rare, inais connue. 



\ 
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les monuments de même espèce qui existaient 
encore en entier au commencement du siècle 
dernier dans les montagnes d'Ecosse et les Hébrides , 
et dont plusieurs n'ont souffert que le déplacement 
de la partie supérieure, comme il est arrivé à celui 
dont il s'agit. 

Les Druides, entre autres artifices qu'ils em- 
ployoient pour assujétir les peuples en abusant 
de leur crédulité, avoient différentes épreuves 
qu'ils appeloient le jugement de Dieu > Gab* HA- 
BÈil; une de leurs inventions à ce sujet étoit 
d'établir, sur un bloc de roche plus ou moins 
élevé, un globe énorme de même substance , qui 
ne reposoit que sur un point- saillant, placé dans 
un creux taillé en forme de cône renversé, pra- 
tiqué dans la partie supérieure d'un piédestal, qui 
pouvoit avoir aussi la figure d'un cône saillant : 
une margelle s'élevoit autour de ce piédestal, de 
manière à cacher le point de contact du globe 
avec son support. La sphère se trouvoit tellement 
en équilibre, qu'en la touchant dans une partie 
de la circonférence, que les Druides seuls con- 
noissoient, ils pou voient la faire balancer ou tour- 
ner à volonté, tandis qu'elle restoit immobile, lors 
même que l'on employoit de grands efforts, quand 
on les dirigeoit vers un autre point * que celui 
dont les inventeurs de la machine s'étoient réserve 
le sçcret. C'en étoit assez pour faire déclarer le 
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Ciel de la manière la plus convenable â l'Intérêt!} 
et souvent à la vengeance des Druides. , 

Telle étoit la fameuse pierre Gigonienne dont on 
trouve la description dans l'abrégé de Ptolomée 
Éphestion, 1. 3 , ch. 3. Le même Auteur parle du 
mouvement extraordinaire du globe de pierre , et 
le compare à celui d'une asphodèle dont on agita 
la tige; mais il n'en a pas connu la cause , parce 
qu'en général les Druides cachoient aux étrangers! 
tous leurs dogmes et leurs connoissances réelles * 
à plus forte raison toutes leurs pratiques et leurs 
supercheries (a). ' 

Les montagnards Écossois appellent les pierres 
du GaVha - Mil dont les globes ont été déplacés 
par la superstition, et dont les piédestaux sub- 
sistent encore , Clacha-Brath) pierres du jugement; 
la tradition a conservé au support de celle de 
Poligny le nom de pierre qui tourne , longtemps 
après que la sphère qui tournoit en a été déta- 
" chée. Ainsi la tradition a conservé la vérité plus 
fidèlement que l'histoire, et cet exemple seroit 
suivi d'une infinité d'autres, si les traditions les 
plus défigurées en apparence étoient recueillies 



■*■ 



(*) Voyez Phistoire des Druides que je piMe d'aprèrf 
Panglois de .M. Smith,, éditeur des poèmes d'Qssian, que 
n avoit pas mis au jour M* Macphersoft, 
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&vec persévérance, examinées avec attention et 
épurées par une sage critique. 

J'ajoute que Ton trouve à chaque instant ^es 
inonnoies gauloises en bronze et en argent aux 
ten virons de Poligny, notamment sur le pic dt 
Grimont : j'ai été moi - même témoin oculaire 
du fait (<x). 

C'est ici, je crois, le premier essai que l'on 
isdt hasardé sur les antiquités celtiques du dépar* 
tement du Jura; puisse-t-il occasionner de plus 
amples recherches sur un sujet neuf, et qui promet 
d'heureux résultats, sur-tout quand on considère 
que la langue celtique s'est conservée d'une 
manière très - reconnoissable dans les différents 
dialectes de nos campagnards, qu'elle subsiste 



c * 



(<*) Un particulier de Chaussenans, Tillage près Poligny, 
démolissant un vieux mur il y a environ un ' mois 9 y 
trouva un pot de terre d'une forme assez élégante , renfermant 
180 pedtes médailles gauloises en potin , quelques - unes de, 
forme convexe et plusieurs concaves; elles portent l'em- 
preinte, d'un côté, de têtes casquées, de profil ou deface, 
grossièrement figurées; de l'autre, de chevaux et de roues 
de chars , sans caractères d'écriture quelconque. 

M. Bruand , administrateur des hospices de Besançon , qui 
possède un recueil précieux de médailles, des livres rares et 
d'autres objets de curiosité qu'il sait apprécier et qu'il aug- 
mente chaque jour, m'a fait voir une médaille gauloise, 
convexe , et en or très-bas , parfaitement semblable à celle* 
de Chaussenans : je la crois au moins trèware. 
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encore sans altération dans les noms d'un grand 
nombre de communes de ce pays , telles que Mol* 
AM-BOZ mole ou monticule au-dessus du bosquet* 
KA-DAN la colline du gui, ou le feu qui indique 
te gué; Cro-TEN-AY, la colline des dix sources » 
ou du feu et de Veau; Mais - NET , le meix ^ 
l'habitation neufs, etc.; Tour-mont 9 le mont, 
l'élévation de Thqr on Tkarannis, l'un des noms 
sous lesquels les Celtes adoraient la Divinité 
quand ils entendoient le tonnerre, et que les 
Latins ont confondu par cette raison avec leur 
Jupiter tonnant 

A Grozton près Poligny existaient, il n'y a 
pas deux cents ans, des salines considérables, que 
la rareté des bois et sur-tout l'influence de Salins 
firent abandonner* Les sources sont toujours 
abondantes, et ne servent à autre chose qu'à 
fournir aux habitants de l'eau salée pour pétrir 
leur pain et préparer leurs aliments. 

Est-ce à raison de ce don précieux de la nature, 
ou bien parcequ'une grande voie romaine se diri~ 
geoit par -là, qu'il s'étoit formé à Grozon et à 
Tourmont ( qui n'en est pas éloigné d'un quart 
d'heure de chemin , ) des établissements romains, 
que l'on doit croire très - considérables d'après 
les vestiges et les monuments que l'on y a dé- 
couverts? 

M. Dunod( Hist, de l'Égl. de Besançon, tome x, 
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f>âge 253 ) parle d'un bas relief représentant une 
Diane , qui d'une main caresse un cerf, de l'autre 
un chien. Ce morceau , que possèdent encore ses- 
«descendants , est du plus grand mérite et de la 
plus belle conservation ; il paroît être d'un sculp- 
teur grec du meilleur temps, et cette conjecture 
se fortifié par des faits; c'est que chaque annéfe 
on trouve des médailles grecques dans le même 
territoire, aussi bien que des méJfcles romaines (a). 

J'ai vu cette année un Philippe de Macédoine 
qui étoit la troisième médaille en or qu'un' culti- 
vateur de Grozon eût trouvée dans son champ 
depuis deux ans. M. Chevalier dit qu'en 1770 
il trouva à Mierry près Poligny plusieurs sarco- 
phages, dans l'un desquels ctoient des pièces 
d'armure fortement argentées. La même fouille 
procura une vingtaine de médailles grecques en 
grand bronze. 

San$ doute quelques Légions grecques ont été 
stationnées dans ces cantons; elles y ont porté 
les arts et les monnoies de leur patrie. 

Des soldats de tous pays, réunis sous les Aigles 
romains et l'autorité d'un Empereur, qui fut 

■■' 1 ■ j 1 1 ■ ■ 1 1 1 1 . , 

j 

(a) A la vérité M. Dunod çi*e le morceau parmi les 
antiquités qu'il a remarquées dans le territoire de Besançop ; 
mais il ne. dit pas qu'il en provienne; et je tiens de bonne 
part qu'il a été trouvé à Grozon. 

* 3 
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quelquefois un monstre et souvent tin homme 
inepte, triomphèrent de l'univers entier ; et dans 
les loisirs de la paix ou du repos après la victoire, 
ils élevèrent des monuments étonnants par leur 
masse 9 la justesse des proportions ef la grâce de 
l'exécution. 

* L'Empire Français est porté au plus haut degré 
de la gloire; aprèsavoir vaincu l'Europe et conquis 
$on admiration ,°w Héros qui dirige ses destinées 
a ressuscité les sciences et l'instruction publique ; 
sous ses auspices, elles prennent un nouvel essor 
qui ne coimoSt plus de bornes que celles où le 
génie est forcé de s'arrêter. 

Pourquoi les légions qui se sont immortalisées 
sous les ordres deNAPOLioN-LE-GRAND, n'u- 
niroient-elles pas le chêne au laurier qui décore 
leurs drapeaux » en élevant dans leur patrie des 
monuments non moins durables, et plus élégants 
encore que ceux des anciens romains ? t 

Le but et le plan de ce Mémoire ne me per- 
mettent pas de développer une idée contre laquelle 
oh ne, peut, proposer d'objections sérieuses. En 
effet, une armée n'a-t-elle pas besoin d'ingénieurs, 
de pionniers, de mineurs, etc.; chaque bataillon 
ne comprend-il pas des tailleurs de pierre, des 
charrons, des maçons, des taillandiers, etc; les 
soldats en général ne désireroient - ils pas d'être 
occupés à des travaux . réguliers , pourvu qu'on 
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leur accordât une légère augmentation de solde î 
Pourquoi donc ne pas les employer en tempi 
de paix à des travaux publics, qui leur servir oient 
d'école pour différentes professions, qui les ren- 
draient plus robustes en les préservant de l'oisi- 
veté, de la débauche et des maux qu'elle entraîne 
à sa suite, qui leur procureraient plus d'aisance 
habituelle , et même une leçon , ainsi qu'un résul- 
tat d'écpnomie , en augmentant leur masse par 
une légère retenue sur leur salaire journalier i 

Intimement convaincu que le projet que je 
réproduis est d'une importance majeure et d'une ' 
exécution facile, je me suis écarté de mon premier 
objet; je m'ert presse d*y revenir. 

Le département du Jura est presque neuf pour 
les recherches de toute espèce, entre autres celles 
relatives aux antiquités et à l'histoire naturelle; 
quelques fouilles bien dirigées et peu dispendieuses 
procureraient probablement des découvertes inté-» 
ressantes et capables de former le commencement 
d'un Muséum diparumtntat. 

Rien ne serait plus facile que de rendre aux 
regrets des amateurs des arts la belle Mosaïque 
de Tôurmont; M, Dunod Ta décrite dans son 
Histoire de l'Église de Besançon , tome 1 , page 553; 
Sa gravure se trouve dans le recueil d'antiquités 
du Comte de Caylus. M. Chevalier, qui l'a vue en 
' f 754> en parle d'une manière encore plusdétaiUés 
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dans Son Histoire de Poligny, tome i ef M page y$i 
elle étoit alors légèrement dégradée, et depuis le 
propriétaire du fonds Ta recouverte d^nybroa 
deux pieds de terre. 

Je passerai sous silence quelques autres antiquités 
que les Auteurs ont fait connoître. 

ÀRBOÎS. 

Le nom d'Arbois est celtique, ainsi que celui 
de la plupart des communes qui Pavoisinent ; en 
latin des anciennes Chartes c'est Arbosium r formé 
SAr, rivière rapide et bruyante (a*), et Bos, 
bois ou bosquet , U bosquet de la rivière Cette 
étymolôgie s'accorde fort bien avec les arbres 
qu'on a trouvés enfouis à une grande profondeur 



(4) Ar&r ou Araris est le nom celtique de la Saône, et 
son cours paisible semble démentir l'analogie de son nom 
redoublé avec celui des rivières rapides et bruyantes connues 
sous le nom SAar ; mais Arar exprime d'abord une grande 
masse d'eau, et la Saône est ordinairement très - profonde. 
Cette masse dans res temps de la plus haute antiquité'S'étaV 
déjà creusé un Ut proportionnel; ainsi elle avait profondément 
labouré, profundi ar-averat. Elle est bruyante en raison du 
volume de ses eaux , lorsque sa pente devient plus rapide et 
qu'elle rencontre des obstacles* Ainsi son nom a sa raison 

t 

descriptive sous plusieurs rapports, même en sens inverse 
des rivières appelées Ar , comme l'ont toutes les dénomi- 
nations celtiques attentivement analysées. 
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Sans le tuf qui forme une partie du sol d'Arbois , 
€t qui' provient des superpositions successives de 
la rivière de Cuisance, qui charrie une telle quantité 
de particules tufeuses, qu'elle en imprègne jus- 
qu'aux rouages des nombreuses usines placées Sur 
son cours, 

Bullet, qui confond toujours l'hébreu, dialecte 
oriental, avec le celtique, langue mère occiden- 
tale, prétend que Ar première sillabè d'Arbois 
signifie terre, comme dans la langue hébraïque, 
et que Bos son épithète veut dire grasse ou 
fertile. Outre que son étymologie cohfondroit 
l'objet désigné avec ceux de même espèce, mais 
différend par des circonstances, elle ne seroit pas 
dans les principes de la langue celtique, qui, dans 
les composés, met ordinairement l'adjectif ou Tépi- 
thète avant le substantif («). 

Il existe aux environs d'Arbois des monuments 
présumés celtiques, entre autres des colonnes ou 



(a) Le professeur Ballet étoit un savant du premier ordre; 
cependant ses Mémoires sur la langue celtique n'eurent d'abord 
aucun succès, pareeque l'on, ne concevoit pas la possibilité 
de retrouver une langue ancienne sans livres , sans inscriptions 
qui en présentassent au moins quelques vestiges. Aujourd'hui 
les philologues de tous les pays lui ont rendu justice, et son 
ouvrage est recherché. Qn y trouve une érudition immense 
pt la sowee qui a fourni à plusieurs des Auteurs, qui ont 



\ 
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obélisques semblables à ceux de Poligny , etc^ de* 
earns ou monticules qui furent les tombeaux des 

m 

chefs des Gaulois* Je ae tarderai pas à les examiner 
avec attention. 

L'enceinte d'Arbois ne présente pas d'antiquité* 
romaines, -maïs ses environs en sont couverts. 

On y déterre si fréquemment des médailles 
romaines, que dans moins de quatre mois j'en 
ai recueilli plus deux cents, la plupart du siècle 
des Antohins, et quelques-unes de Tacite, Maxi- 
mien, Constantin, Constance, etc. Dans quelque! 
parties dé la forêt communale , on a trouvé des 
médailles en argent des premières années du règne 
de Néron. 

Un plateau assez étendu, actuellement planté 
de vignes , et situé au milieu de la côte dite de 
Ferrihre ou des grandes Chambres (*)» offre à 
chaque pas des débris de bâtiments anciens et 
de tuiles romaines. On y a trouvé des Patbts 
antiques en bronze, que les cultivateurs prenaient 
pour des Pa&nes de calices. 



écrit après lai sur le même sujet, une partie de leurs 

où de leurs objets de comparaison; mais ses etymologies 

celtiques n'en sont pas plus certaines pour la plupart. 

(«) Charrières, grands chemins, il n'y en a aucun datif 
cet endroit, qui ne peut avoir conservé ce nom que d'après 
des voies romaines qui venoient y aboutir pour te séparer 
ensuite en différentes branches. 



r 
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Dafts la partie là plus inclinée du plateau, on 
a déterré des fragments £ Urnes Cinéraires. , En 
2766 on y trouva des médailles en or, qui, des 
mains du Doyen du Chapitre , passèrent dans 
celles d'un can^e antiquaire qui les revendit, à ce 
que l'on assure , à un prix considérable. 

D'autres parties du territoire d'Arbois présentent 
des vestiges considérables d'antiquités; tel est le 
canton d'-rf/re , dont le sol est un rocher couvert de 
débris de bâtiments, que la tradition attribue an* 
Romains , et que la signification dit nom &Arx 
désigne provenir d'une forteresse destinée* sans 
doute, à défendre le passage par la voie romaine 
qui, selon M. Chevalier, passoit par cet endroit, 
en se dirigeant si*r Poligny , Buvilly et Villejte, 
distant, d'un quart de lieue d'Arbois. 

A la côte de Châttlbatuf o\x de ï Hermitage, on 
voit encore d'autres vestiges qui semblent avoir 
appartenu à une fortification destinée à défendre 
le passagç, r&px$é qui est au-dessous, et se dirige 
dit côté de Poligny, ou quelqu'autre branche dq* 
voies romaines, qui, se réunissant aux grandes 
ekarrières, tiroit du côté <te la Montagne. 

On a. découvert des tombeaux très-anciens à 
VUUttt et à CJiangin : ( un des; faubourgs d'Arbois )• 
Il en est encore que Von n'a pas ouverts ; j'attends 
des renseignerez sur ces antiquités. 

En 1757, lors de la construction de la route 
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d'Arbois à Saim-Qaude , on trouva dans la pattîé 
de ce cheniin située au bas de la montagne de la 
Chatelaine, presqu'à l'entrée du village des Han- 
ches, un tombeau avec une inscription que M; 
Droz, secrétaire perpétuel de l'académie de Besan- 
çon, antiquaire ,très-distingué v ; jugea être du 7V 
àîètle. Cest l'épitàphe d'an diacre romain i ell« 
est encore dans i£ cabioet de M* Droz* 

* Les mêmes travaux mirent ait jour plusieurs 
autres tortibeaûx îén tuf, dcrnt qtielques-uns étoîent 
couverts de pierre, mais ils furent aussitôt détruits 
pàr4es ouvriers i et l'on n'a pu faire aucune ob- 
servation à tet^égar;d, '' . 
< A Vaudrey , distant d'environ deux lieues d'Ar- 
tois î -quelques creusages ont procuré quantités 
de vestiges d'anciens édifices de l la,, plus élégante 
construction, des mosaïques, des marbres rares 
et des fragments dfc porphyre et de granit , dont 
un doyen du' Chapitre d%rbois construisit un 
àutéi que Ton voit encore à la^àrbisse* et des 

cheminées dariè sa maison. ^:y^i ' -> 

\ • 

, ,■ VW'A L 1 11 ^«' > -r * , ' * 

* If n 2 ést pas' dfcàtètftf* que lés '"sources salées, 
auxquelles cette vtfk dfcit son -ttfrtti et sa prospé* 
rfté, ne fussent connues du tfcôips <les> Romains , 
puisqu'elles sont lés/plus abondantes- et les plus 
anciennes ' de Celtes -de la Séquanie, dont les 
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monuments historiques fassent mention. Suivant S 
Strabon, les viandes salées du pays des Séquanois 
étoient de son temps très-estimées à Rome. Il est 
donc certain qu'alors les Séquanois avoient des 
moyens pour se procurer du sel excellent;* car 
l'eau salée ne peut servir à conserver des viandes, 
à plus forte raison à leur donner une qualité super 
rieure. 11 s'ensuit que la saline principale des Sé- 
quanois devoit avoir des bâtiments propres à 
évaporer, par la cuisson , l'eau qui tient le sel en 
dissolution , et . des magasins pour le conserver. 
On, voit aussi dans la vie de S. Oyand ( Eugendus ) 
abbé de Saint -Claude sur la fin du 5 e . siècle, 
écrite par un anonime son contemporain , que 
ses religieux étoient dans l'usage d'aller chercher 
du sel cocàle, sal coctile, dans la terre des Héruns; 
c'est l'ancien territoire de Salins, ofi l'on trouve, 
à une lieue au-dessus de la ville, le Pont-d'Héry, 
dont le nom .dérive d'une racine celtique qui a 
été celle de kerus (latin *), maître, seigneur, héros 
(grec) , homme illustre et puissant ; Itéré même langue, 
dame, maîiresst; hyereus, hyérophanu , prêtre, pon- 
tife , titre qui fut remplacé , chez les prêtres et 
même certains moines de l'église romaine, par celui 
de dom , damp , de dominas y qui a la même signifi- 
cation que herus ou hyereus. 

De la même source viennent kerr, allemand, 
maître, seigneur, qui, dans la conversation actuelle, 
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en y ajoutant le pronom mein , équivaut à mon* 
sieur ( français ), sir ( anglais ), p/ononcé sœr, 
un y sieur ( français ). 

Ces expressions figurées viennent du sens tech- 
nique de la racine primitive ker, qui se retrouve 
dans ad3ur-ere ( latiçt ) ad-hérer ,_être uni ou assu- 
jéti à un corps quelconque. Le sens du mot rend, 
autant que possible, le son que produirait l'action 
de désunir deux objets. Il est aisé de concevoir 
qu'on ne peut représenter par un son l'état d'union 
ou d'assemblage; on ne peut donc en donner l'idée 
par un mot, qu'en imitant le bruit qui résulteront 
de la séparation. Ainsi se sont formés des -fox* 
cre 9 être de-tadu, di~chiré 9 etc. 

D'après la signification du mot herus, la terre 
der Hériens seroit celle des seigneurs ou àts hommes 
puissants par leur population ou leurs richesses. 
Ge titre pouvoit convenir, dans les temps anciens, 
aux propriétaires d'un trésor naturel, tel ajue des 
salines considérables (#). 

Cependant on ne voit à Salins aucun indice 
de constructions romaines , à moins que l'on ne 

■ 

(<*) Le sel sert demonnoie dans plusieurs contrées de TAfn- 
que, entre autres en Abyssinie. Les Celtes de notre pays ayant 
moins de métaux que les Africains, pouvoient employer le 
sel comme moyen d'échange ou de commerce avec leuft 
voisins» 
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considère comme telles, d'après la tradition, une 
partie des voûtes qui forment les immenses sou- 
terrains des Salines. Leur style m'a paru appar- 
tenir à celui des édifices de ce genre élevés dans 
le Bas-Empire* 

Le village de Blegny , situé à peu de distance 
de Salins et sur le penchant de la montagne, offre 
dans son nom des traces du culte de l'Apollon 
celtique. Ge n'est qu'une légère altération de 
Bd-tnri , la fontaine de Biit ou Bclinus* 

Les orfèvres et les fondeurs de Salins me four- 
nissent souvent des médailles et d'autres antiquités. 
J'ai trouvé, il y a quelques mois, chez un fondeur 
une petite Vénus en bronze, tenant la pomme de 
Paris , et une petite statue représentant une femme 
sortant du bain , assise sur un bloc oîi l'on remar- 
que un scorpion j elle se frotte un pied avec 
l'instrument usité dans les bains, appelé strigillis 
chez les Romains : cette pièce est bien conservée, 
mais les pieds manquent à la Vénus. Ces morceaux 
sont d'un bon siècle et de bonne main. 

SAINT-CLAUDE, 

Cette ville doit son origine à deux frères; 
Romain et Lvpicin, nés à Isernore en 
Bugey ( que des monuments attestent avoir été. un 
établissement romain considérable), et qui sereti- 
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rèrent dans la vallée étroite et profondé oh Saint* 
Claude est situé, pour y vivre en cénobites. Ils 
furent fondateurs de deux monastères , celui de 
Condaty qui fut ensuite appelé Saint-Oyandde Joux 9 
puis Saint-Claude ; et celui de Lauconne , aujourd'hui 
Saint-Lupicin , éloignés l'un de l'autre d'environ 
deux petites lieues. La ville commença par des 
habitations qui se formèrent autour du monastère 
de Condat dans le 6 e . siècle. 

Mais il ne s'ensuit pas que le pays fût abso- 
lument désert dans les temps celtiques , et que les 
Romains n'y eussent pas formé des établissements; 
il suffit, pour se convaincre du contraire, de con- 
sulter les preuves les plus irrécusables, les éty* 
mologies des noms de lieux, et les monuments 
antiques. 

Condat 9 ou Condaùscone , comme l'écrivent nos 
légendes, signifie en celtique le confluent de deux 
rivières 9 ou la presqu île formée par ce confluent; et 
Saint-Claude est le point où se réunissent deux 
rivières principales ,. la Bienne et le Tàco^, qui 
dès-lors sont appelées le Lison, qui va se décharger 
dans l'Ain près du village de Conde, dont la dé- 
nomination confirme l'étymologie du mot Condat* 

Le mot Tac-on est formé de deux onomatopées 
ou sons imitatifs , qui expriment un torrent rapide, 
roulant avec fracas des cailloux qui se heurtent 
les uns contre les autres. Toquer , dans le dialecte 
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de S.-Claude, exprime Taction d'opérer le choc de 
deux corps durs. On seroit encore Phéémantique ou 
l'augmentation de l'expression, comme dansf hébreu. 

Saint-Claude étoit encore appelé dans le siècle 
dernier Saint-Oyand de Joux. Le Jura étoit aussi 
connu sous le nom de mont Joux, d'Iou l'un des 
plus anciens noms de la divinité chez les Orien- 
taux et lés Occidentaux , et la racine du Jeovah 
des Hébreux et du Iou-piter des Latins. \ 

On voit près de Saint - Claude une fontaine 
appelée Jou-ven, qui, en celtique, signifie la fon- 
taine tflou. On trouve danfc son arrondissement 
plusieurs communes ou territoires désignés par 
le mot de Chaux, en celtique forêt ; Chau-mont 9 
le mont de la forêt; les Chaux des prés, la Chaux 
du Dombief 9 etc. 

Si les Romains ne formèrent pps à Cpndat des 
établissements assez importants pour qu'il en ait 
subsisté des traces remarquables jusqu'à ce jour, 
du jnoins ne saurait-on nier qu'ils aient bâti une 
ville considérable à peu de distance, et qu'ils 
n'aient ouvert de ce côté dés embranchements de 
routes qui tiroient dès Lyon et la partie basse 
de la Séquanie, vers Genève, Ny on > Colonia 
equestris , Âvenches, Àvenùcum, la métropole de 
l'Helvétie, Kaysersthuï, auquel ils donnèrent le 
nom de forum Tiberiï, circonstance qui contribuera 
à éclaircir un point que je traiterai ci-après. 
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Au commencement du siècle dernief , on s'ap^ 
perçut qu'il existoit près du Petit-Villards , com- 
mune à deux lieues de Saint-Claude* à côté du 
lac d'Antre, qui se 'trouve sur la montagne qui 
la domine, et à Jeure, village au bas de la même 
vallée , au bord du Lison > des restes de superbes 
édifices romains. 

H suffisent de jeter les yeux sur ces monuments, 
pour se convaincre que ce qu'on appeloit le 
ponp des arches, et qui servoit effectivement de 
pont , étoit une portion bien conservée d'un 
double aqueduc, construit de pierres de taille 
énormes , solidement unies sans mortier par des 
crampons de fer , oh couloit encore le ruisseau 
ou bief d'héria. On ne tarda pas à reconnoitre la 
forme d'un grand amphithéâtre, oîi l'aquéduc 
conduisoit ses eaux, des débris de portes, de 
fortifications , d'édifices publics , tels que des bains, 
des temples , etc. Il n'étoit pas difficile de conclure 
que là avoit existé une ville romaine , dont les 
dépendances seules étoient considérables; l'inten- 
dant de la province fit faire quelques fouilles qui 
procurèrent différentes antiquités , entre autres 
des inscriptions. 

Mais on ignoroit l'époque de la fondation de 
cette ville , et même son nom. Le père Dunod 
jésuite, oncle du célèbre professeur de ce nom, 
publia plusieurs ouvrages sur cette découverte; 
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mais il tomba dans l'étrange erreur d'avancer et 
de soutenir que la ville d'ANTRE étoit Taventi- 
cum de Ptolomée; d'autres écrivains prétendirent 
que c'étoit Isernore (a), qui a conservé son nom 
dans le même emplacement, et oîi Ton voit en* 
core les restes d'un temple dédié à Mercure , sui- 
vant l'inscription qu'on y a trouvée. 

Le professeur Dunod, dans son histoire des 
Séquanois ( tome i cr ., page 131 et suivants ), 
a réfuté ces méprises ; dès la publication de son 
ouvrage, une inscription trouvée à Avenches, 
placée jadis sur une <le ses portes, et qui lui 
donne le nom d'AvENTicuM, a levé. toutes diffi- 
cultés sur sa véritable situation ; mais il a laissé 
à peu près indécise la question de l'ère oîi la ville 
<TAntre fut fondée, quoiqu'il ait parfaitement 
éclairci celle du nom sous lequel elle étoit connue 
au 8 e . siècle, époque de sa destruction; et, le 



(<*) Istrnodorum ou Jsernodurum, ce mot signifie en cel_ 
tique, oîi il se trouve dégagé des terminaisons' latines, la 
porte de fer. Mais si les Auteurs du Bas-Empire , qui ont 
parlé $ Isernore , ont changé le ( en d, comme il arrive très- 
fréquemment , le composé celtique Isern-dor deviendra lsern~ 
thor, qui signifie le dieu de fer. Or les Gaulois représen- 
toient le dieu du tonnerre ou de la guerre par une statue 
de fer portant une massue hérissée de pointes, les mains 
couvertes de gants, garnis de têtes de clous. 



^ 
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croira*t*on > c'est une ancienne légende qui lui ai 
dévoilé la vérité ! 
» Celle de saint Marin, religieux en Italie, porte 

«qu'il s'enfuit par humilité pour éviter d'être nom- 
mé évêque, et qu'il se retira en Bourgogne, dans 
un lieu appelé Mont Joux> oîi étoit le monastère 
de Condat, près de la ville de Mauriana^ située 
sut le ruisseau de Suria. « Et consurgens media 
» nocte, cœpit pergere in partibus Burgundix y in 
» locum qui dicebatur JUGA MONTIUM , propt XJR- 
» BEM Maurianam, super rivulum Suriœ r » 

Arrivé dans ce monastère, il fut choisi pour 
enseigner l'écriture , et sa capacité lui fit bientôt 
retrouver les honneurs qu'il avoit voulu éviter. 
Constant à les fuir , il obtint de l'abbé la permis- 
sion de se retirer dans la solitude : « in montent 
» magnum (a)propè urbem Maurlanam weessit* » Pen- 
dant qu'il y étoit, les Sarrasins entrèrent dans la 
Bourgogne , et s'approchèrent de la ville de Mau- 

, riana , pour la piller et la brûler ; venerunt ad ur- 
bem ut illam concremarenuhe saint sortit de sa re- 
traite pour leur prêcher la foi, et les barbares le 
martyrisèrent l'an 731 (£)♦ 



■■ à, 



(a) La montagne de Saint-Lupicin , ou se trouve le lac 
d'Antre , est encore appelée la grande montagne. 

(i ) Acta sanct. ord, S. Ben éd. , part. 2 , fol. 3 5 5 , suinal ord.' 
$♦ Bened/, ad ajinum 751, 
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L*histoire nous apprend que ce fut en ce même 
temps que les Sarrasins, Çul étoient entrés eii 
France sfcus là conduite d*Abdérafae, s'emparèrent 
d'Arles , et firent des courses jusqués dans la haute 
Bourgogne; qu'ils pillèrent les monastères de Lu- 
xeuil et de Bèze ( a )» Le souvenir de cette terri-* 
ble invasion s*est conservé jusqu'à ce jour dans 
le nom de quelques cavernes dçs montagnes du 
Jura, tnêtoe au revers oriental de la plus halite 
chaîne qui domine le canton du Léman , oti plu-* 
sieurs de ces cavités, qui servirent de retraite au* 
habitants du pays, sont encore appelées baumes dci 
Sarrasin^ 

On trouve , dans les débris de la ville d'Ântré J 
des preuves incontestables de l'incendie qui l'a 
détruite, et Dunod a fort bieft remarqué que 
MoiranÉ, petite ville placée à une demi-lieue de 
distancé, a vraisemblablement été bâtie par les* 
habitants de Maùriana, qui conservèrent le nom 
de leur ancienne ville ; car le nom latin de Moi* 
ràhs lie peut être que Mauriawnt QU Mauriana. 
La tradition constante est qu'elle doit son origine 
à une colonie africaine ; et ses anciennes ârmoi* 
ries Tindiquoient ainsi, puisqu'elle y pôrtôit une 
tête de Maure. Les irtscriptiops Suivantes vien- 
dront à l'appui de cette Conjecture très-probable* 



»*■■■« 



(j) Annal, ord. S. Bened., ad aiinum 732, 
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Lors de la découverte des ruines du Viïïard 
et du lac d'Antre, on trouva dans ce dernier 
lieu une inscription que le père Dunod publia 
comme il suit : 

MARTI AVGVSTO 

Q. PETRONIVS METELLVS 

M. PETRONIVS MAGNVS.... 

VNA CVM MILITIBVS NILIACIS. 

La pierre carrée , où elle étôit gravée , fut p/acée 
depuis, et même en sens inverse, dans untangle 
de la métaihrie bâtie sur une partie de rempla- 
cement des anciennes constructions. Les injures 
de l'air l'avoient tellement dégradée quand je l'ai 
examinée pour la première fois, il y a environ 
vingt - cinq ans , qu'après toutes les tentatives 
possibles pour la déchiffrer , je n'ai pu lire d'une 
manière bien sûre que. la première ligne; cepen- 
dant toutes les copies anciennes, manuscrites ou 
imprimées, attestent à peu de chose près l'exacti- 
tude de l'ancienne transcription. 

La médaille commune de la colonie de Nîmes, 
oîi l'on voit au revers un crocodile attaché à 
un palmier , et la légende Col. Nem. , Colonia 
Nemensis, prouve, de concert avec d'autres mo- 
numents, que Nîmes fut bâti par dés légions 
égyptiennes. 



/ 
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Pourquoi d'autres légions du même pays ou 
de la même région n'auroient - elles pas bâi 
Mauriana? Pourquoi leurs vétérans ne s'y se- 
roient-ils pas établis? 

Cette colonie étoit toute militaire, tt destinée 
probablement à conserver les voies romaines 
dans cette, contrée, comme à veiller à leur sû- 
reté , et protéger les confins de la province se- 
quanoise contre l'invasion des ennemis. 

Le genre des inscriptions que l'on y a trouvées 
indique la profession de ses premiers habitants > 
et en même temps l'Empereur qui les y envoya. 

On sait que le seul bien que fit Tibère dans 
l'immense étendue de l'Empire romain , fut l'éta- 
blissement de quantité de grandes routes, par 
conséquent de stations ou places militaires plus 
ou moins considérables, disposées de, distance ea 
distance le long de ces grands chemins. 

L'adulation éleva des autels à Tibère, en asso- 
ciant son nom à celui de Rome qui gémissoit 
sous là tyrannie 2 on en voit la preuve dans une 
de ses médailles , dont le revers représente un 
temple, avec l'inscription 

ROMjE et avgvsto. 

I 

Il étoit tout simple que des soldats africains; 
rires par force de l'Egypte et de la Mauritanie i 
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préférassent de faire la cour à lçur maître d'alors i 
en associant son nom à celui de leur divinité 
tutélaire, plutôt que celui d'une Métropole au 
nom de laquelle ils avoient été asservis. 

Une autre inscription non publiée , mais con-* 
$ervée par les soins de MM. Muyard-<îe«Vouglans 
de Moirans, pro\ive que Mars et Bellonne étoient 
adorés à Mawiana; elle est d'un caractère moins 
anciçn que celle du lac d'Antre , et la pierre 
dans laquelle elle est gravée paroît être une por- 
tion de Ja partie supérieure d'une porter çn y, 

LON,E 

RNVS 

OS. VIC. 

Je croîs qu'on peut la restituer ainsi : 

' MART* ET BEL - LON£ 

PATE - RNVS 
APVD SEQVAN - OS VIC. 

Le dernier mot, abrégé comme il est» më pa- 
roît signifier Ficanus , titre d'un office municipal, 
ou Vicarius „ qui étoit dans le Bas-Empire celui 
d'une dignité correspondante à celle du lieutenant 
du Préfet des Gaules, dans chacune des provinecs 
de cette v^ste régipn; d^ns le cas particulier, i'at* 

tt'ibw cet pffiçe à un membre de la familté P^ 
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Térna , p^rce que la terminaison de son nom est 
unique ou du moins très-rare ; en second lieu , 
parce qu'elle étoit distinguée dans la Séquanie, v 
l'Helvétie, et même d'autres parties de l'Empire 
romain, par des emplois relatifs à l'administration 
et à la construction des édifices et des chemins _ 
publics, comme le prouvent plusieurs inscriptions, 
entre autres celle de Pierre-Permis , qui constate 
qu'un Patêrnus, Dtîumvir de la colonie helvéti- 
que , ouvrit le passage dans la montagne de Dur- 
vaux au département du Mont-Terrible'. 

Pans un Mémpire que j'adressai il y a plus de 
vingt ans à l'Académie de Besançon, qui, dès-Jors 
m'a fait l'honneur de m'admettre au nombre de 
ses membres , je proposai sur Mauriâna , ses 
dépendances et ses antiquités , telles qu'on les 
cpnnoissoit alors; , rppinipn çt une partie des 
explications que j'ai réunies cfens ççt écrit Mon 
travail fut accueilli avec indulgence , et n'éprouva 
aucune critique, quoiqu'il- p$t paroïtre hardi de 
*na part y qu'à l'âge que j'àvois alors , je n'adop- 
tasse pas le sentiment de mon respecta1>!ë grand-» 
oncle , le professeur Dunod , qui place sous Ait- 
guste là fondation de Mauriâna , tandis que je 
l'attribue pu règrçp de Tibçre (a). De nouvelles 



"l 'i* 1 ' ■ * ' .mi 11 » " » " ' J! m si .f . 1 ■ ' im i 'n,^ 1 * 



(a) Je crois pouvoir citer encore à l'appui de mon opinion 
m passage de £trabon qui paroît indiquer qua quojcjvrc 
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preuves sont venues à l'appui de celles que )V- 
vois produites. 

Au printemps de Tannée dernière , on a décou- 
vert près du lac d'Antre quatre inscriptions nou* 
velles dont les caractères sont aussi nets que s'ils 
venoient d'être gravés , mais dont une seule est 
assez entière pour que le sens qu'elle présente 
ne puisse paroître douteux : la pierre est longue 
de deux pieds , on y lit du côté droit : " 

r > 

TI CLA 
MART (a) 

Le savant et judicieux critique auquel nous 
devons l'histoire des Séquanois » avoit bien aperçu 



Auguste eut préposé Agrippa à l'exécution de ses ordres 
relativement aux voies romaines, celui-ci ne fit que des 
dispositions secondaires par rapport à l'objet dé sa mission 
tationtm nudtndorum idntrum in omnts gallueram ' partes 
instituit Agrippa, umporibus Augusti. Strab. Vtb* 4. Établir 
que Lyon seroit le point central d'oU divergeroient tous les 
grands chemins des Gaules , instituer une manière de les 
mesurer ce n etoit pas commencer et achever ces immenses 
constructions , et ce seroit forcer le sens de la phrase citée 
que de supposer qu'Agrippa n'eût plus qu'à distinguer les 
distances par des colonnes militaires dont plusieurs en Helvète, 
sont dédiées à Tibère et ses successeurs, . 

{a) TIBERIUS CLAUDIUSrMARTX- 
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que César qui avoit été obligé de construire une 
muraille depuis le lac Léman à la sommité du 
Jura pour garantir lès Gaules de l'invasion pro- 
jetée par les Helvétiens ne pouvoit avoir percé 
dans le Jura , barrière naturelle de la Séquanie , 
de& routes qui en facilitassent l'accès aux ennemis. 
Si Auguste réunit une partie de lUelvétie à la 
province séquanoise, il ne s'ensuit pas qu'il fut 
le fondateur SAvtnticum , de Colonia cqiustris , 
de Tigurium et autres Colonies de l'Helvétie; 
' qu'il ait fait construire les chattssées qui y con- 
dnisoient, les forteresses, les châteaux ou stations 
militaires établies pour entretenir et protéger les 
communications; de plus rien ne prouve que la 
réunion qu'il ordonna ait été au-delà d'une sim- 
ple conception politique dont l'exécution deman- 
doit du temps et des travaux immenses qui n'eu- 
rent lieu que sous Tibère ; du moins si l'on s'en 
rapporte aux monuments et à l'histoire , et même 
au nom latin de Kayscrsthul, colonie helvétienne 
fondée sans doute d'après ses ordres par des sol- 
dats romains qui n'ayant pas le même intérêt 
que des légionnaires d'Afrique à conserver des 
traces de leur ancienne origine , donnèrent le 
nom de leur Empereur au bourg qu'ils bâtirent 
sous ses auspices , forum Tiïerii ( a ). 

(*) Kaysersthul est une petite ville du ci-devant canton 
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Il me rcsteroit à détruire , quant à la: question 
du véritable nom de la ville d'Antre , l'objection 
devenue triviale que Ton ne doit accorder aucune 
foi aux légendes» 

D'abord tout éritique raisonnable doit faire 
une distinction entre celles qui ne font que 
rapporter des faits historiques , et qui s'accordent 
avec la chronologie établie par les auteurs du 
temps 9 la géographie , les monuments anciens * 
et celles qui ne sont évidemment que des contes 
pieux (a)é 

: L'histoire de saint Marin ne présente ni ana-** 
çhronisme , ni merveilleux ; pourquoi la rejeteroit* 
ori comme preuve du nom antique de la ville 
d'Antre ? seroit-ce à raison de l'intérêt que le9 
écrivains bénédictins ont pu trouver à ce qu'un 
monastère de leur ordre comptât un martir de 
plus ? mais personne n'ignore que les Huns , les 
Vandales, puis les Sarrasins lors des irruptions 
qu'ils faisoient dans l'Empire , tant en orient qu'en 
occident , en vôuloient sur * tout aux prêtres et 
aux moines chrétiens, Que saint Marin ait été du 

■ I m ill » i 'h i , . ,.. . h ■ . n i ■ i i i I i .i ■■!■ ■■ a ■ • ■■». 

de Zurich à peu ç}& distance de Constance dont l'évêque 
percevoit un péage sur 1© pont ou Ton y travçise le Rhin* 
{a) Cette épithète est adoptée par l'usage en cas pareil \ 
il n'en est pas moins vrai que c'est une impiété très-dange- 
reuse que d associer des vérités respectables à des fables 
ridicules. 
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nombre des victimes de leur fanatisme ou de leur 
férocité, rien que 4e très -vraisemblable et de 
moins suspect. Au surplus c'est une règle de cri- 
tique, suivant Mabillon dans sa diplomatique, que 
la crainte d'accorder à des faits fabuleux la con- 
fiance qu'ils ne méritent pas , n'est pas un motif 
suffisant pour priver de toute croyance ceux qui 
y sont joints et ne répugnent pas à la raison. 
Si f also asimtirt turpc est, cavere debemus ne alio 
xxtrwio viào circumveniamur ; neque, enim Veritas 
minus rcligionis meretur propter circumfusos erroresi 
\\ Ajoutons à cette autorité , digne d'être défendue 
par la saine philosophie contre lev scepticisme > 
( qui n'est souvent que la volonté de nier ce 
que l'on ne saurait combattre par des raisons 
solides ), que les. noms des lieux, tels qu'ils se 
sont conservés jusqu'à nous, prouvent l'exacte 
tude et l'authenticité de notre légende. 
- On a déjà vu les rapports entre le Moirans 
moderne et l'ancien Mauriana; la montagne de 
Moirans, où se trouve la vallée et le lac d'Antre, 
est encore appelée la grande montagne , mon$ 
magnus; le ruisseau Suria, qui coule parmi les 
ruines de Mauriana, est connu âftis-fc pays sous 
la dénomination de bief d'Héria y que je crois son 
véritable nom celtique, altéré en celui de Suria 
dans la légende de saint Marin; et je me fonde 
$ur ce qu'il traversoit cette ville bâtie par les 

6 
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maîtres , les seigneurs du pays, ou sur ce qu'il 
provenoit principalement du lac diantre, au bord 
duquel étoit un temple remarquable , et des bâti- 
ments destinés à loger les prêtres ( héros ou hyc- 
rcos y qui le desservoient, . 

M. Dunod a cité et décrit plusieurs monument* 
qui attestent la célébrité de ce temple . dédié * 
comme on Ta vu , à Mars Auguste. . 

M. Vincent f Maire du Petit-Villard , fonction* 
«aire public très - estimable , et qui depuis long- 
temps conserve avec grand soin les antiquités de 
son canton , m'a remis ,. il y a quelques jours j 
une portion d'upe table ou plaque de cuivre 
trouvée Tété dernier dans le lac d'Àntrç, qu'il 
est parvenu à dessécher en partie pour accroître 
les fonds de la métairie dont dépend le lac. On 
s'aperçoit aisément que c'est ici un fragment dç 
calendrier ou d'annuaire , indiquant probablement 
les fêtes qui se célébroient dans le temple , peut- 
Être aussi les fastes de la colonie. 

Je joins, à ce Mémoire la gravure.de ce mor- 
ceau dans ses dimensions exactes» ce qui rend sa 
description superflue. Je ne peux en ce moment 
chercher à l'expliquer , à raison du travail pénible 
et continu auquel ma position actuelle me con- 
damne, de la perte de mes livres dans les malheurs 
de la révolution; mais je crois que des monuments 
semblables ne peuvent avoir eu d'autre destination 
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tfiie celle d'être exposés aux yeux du public dans 
Je principal édifice de la Colonie, d'après l'usage 
très-ancien qu'attestent les tables d'Eugubio et les 
marbres d'Arondel. 

Il est aisé de voir que les échancrures , qui ont 
réduit ce morceau à si peu de surface , ont été 
opérées par les barbares qui, après avoir arraché 
la plaque du mur oîi elle étoit fixée par de gros 
clous, l'ont taillée en pièces circulaires, peut-être 
pour en faire des monnoies. Les doubles L ou 
lambda grecs que l'on y remarque peuvent ex- 
primer des années, suivant l'auteur de la science 
des médailles, torn. î er . 9 p. 130, et torn. 2, 
p. 118 et suivantes. Cette manière d'indiquer les 
dates étoit en usage chez les Romains, qui l'a voient 
empruntée des Grecs, ou plutôt qui l'a voient tirée 
delà source, commune; l'ancienne écriture orien- 
tale, dont les traces se retrouvent dans les plus 
anciennes inscriptions grecques , entre autres celles 
qui sont tracées de gauche à droite , puis de droite 
à gauche, suivant le mode Boustrophèdon, c'est- 
à-dire la manière dont les bœufs cheminent, en 
labourant la terre , ainsi que dans les monuments 
Etrusques et Sabins. La langue latine elle - même 
présentoit ces vestiges d'une origine aujourd'hui 
démontrée ( quoique Varron et les autres éty- 
mologistes latins ne l'aient pas aperçue ), puis- 
qu'on y remarque quantité de mots qu elle a reçus 
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par le moyen de l'écriture primitive orientale) 
en les lisant en sens inverse, c'est*à-dire de gau* 
che à droite, suivant l'usage des Occidentaux. 

A la vérité les Latins avoieftf substitué , pour 
marquer une année, 17 de leur alphabet au lambda 
des Grecs ; mais il ne seroit pas étonnant que des 
soldats égyptiens eussent préféré pour le même 
usage le lambda grec , plus ressemblant au carac- 
tère oriental qui y correspond, sur-tout quand 
ils se trouvoient dans les Gaules où la colonie 
phocéenne de Marseille avoit répandu récriture 
grecque, sans y introduire cependant cette langue 
à certain point , puisque César avoit besoin & un 
interprête pour converser avec Divitiacus druide, 
et Tétrarque des . Eduens , et qu'il écrivoit en 
grec à Quintus-Cicéron resserré cfens son camp 
par les Gaulois , crainte que l'ennemi ne pût com- 
prendre le sens de sa lettre , si elle venoit à être 
interceptée (a). 

Je n'entrerai pas dans un plus grand détail sur 
les antiquités de toute espèce trouvées dans les 
décombres de Maurïana , du temple du lac d'An- 
tre, et de celui de Jeurc , appelé Villa Jurensis, 
dans des manuscrits de l'ancienne Abbaye de S.- 
Claudé; mais je puis assurer avoir formé en grande 
partie un médailler assez considérable, que fdk ea 
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le bonheur de conserver ( per saxa, pet ignés , ) 
des pièces que m'ont procurées les habitants du 
Petit -Villard , de Jeure et d'autres village* situés 
£ur l'ancienne voie romaine qui passoit par Mau- 
riana» Il y a environ quinze ans que j'ai acheté, 
en une seule fois , d'un cultivateur de portans , 
jqui n'est distant que d'environ nn myriamètre. du 
Petit- Villard, près de trois kilogrammes de mér 
.dailies eti bronze , la plijpart saussées et d'une par- 
faite conservation, formant une suite, à part quel- 
ques médailles très-rares , depuis Probus jusqu'aux 
fils de Constantin inclusivement ; ..elles avoient été 
Couvées dans une fente de rocher entre Jeure tt 
J^ortans. , i ' . \ 

J'ai vu un ViteUius en or qui venpit des envi- 
rons du Petit- Villard ; il a passé , dans les premières 
: années de la révolution , au cabinet du Roi de 
Sardaigae. Je possède un Tétricus du même métal, 
considéré comme rarissime quant à la tête, et 
dont le revers n'a pas encore été indiqué par les 
Auteurs numismatiques ; il vient des environs du 
lac d'Antre. 

Toutes les antiquités dont J'ai parlé dans ce 
Mémoire, paraîtront bien peu importantes aux 
savants qui, chaque pur, peuvent examiner les 
richesses en ce genre qui composent les collections 
impériales ; mais si l'on réfléchit que , de cette 
innombrable quantité de raretés qui font l'envie 
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et l'admiration de l'Europe , il faut tomber dan* 
un dénuement presqu'absolu quand on parcourt 
les départements , peut-être appréciera-t-on mon 
idée, qu'U seroit digne du Gouvernement , le plus 
puissant et le plus sage qui existe sur la terre , 
d'encourager dans chagu*<tépartement, puis dans 
chaque arrondissement, la formation d'un Mu- 
séum y dont le fonds seroit tiré de leur propre sol , 
ainsi que U restauration, ou du moins la conser- 
vation et le mis en ordre de leurs antiquités locales m 9 
ce seroit procurer aux habitants de nouveaux 
moyens 'd'émulation et d'instruction, par consé- 
quent de bonheur et de prospérité; car ces der- 
niers résultats sont inséparables des deux autres. 
Arbois y le 9 floréal an XII* 
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'M É M OIRE 

Sur les Tourbières et la Tourbe dans les 
montagnes des arrondissements de Saint* 
Claude et. Poligny, département du Jura. 






Da vcnîam scripds quorum non gloria nobis 
Causa , «ed utilitas officramque fuit 

OviD. 

\ 

JL^ANS les mémoires que j'ai fournis pour la 
statistique de l'arrondissement de Poligny , j'ai 
exposé rapidement les inconvénients de toute 
espèce qui résultaient de la destruction progres- 
sive des forêts; et, parmi les moyens que j'ai 
indiqués pour y remédier en partie, j'ai proposé 
de rechercher soigneusement des mines de houille , 
dont les indices et même les filons sont assez 
communs ; sur-tout de tirer parti des tourbières . 
immenses que possèdent les arrondissements de 
Poligny et de Saint-Claude. 

La restauration des forêts est certaine 9 d'après 
la surveillance établie par un Gouvernement à qui 
tien n'échappe de ce qui doit réparer le mal et 
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opérer le bien ; mais elle sera lente , et les besoin* 
(ont pressants; les découvertes de charbon de terre 
ne sont qu'une espérance qui ne peut être réalisée 
qu'après de longues et pénibles recherches dont 
on ne s'occupe pas encore. 

C'est donc principalement sur les tourbières 
que semble devoir se porter en ce moment l'at«« 
tention des hommes laborieux et instruits en 
histoire naturelle, qui peuvent se trouver dans 
des pays tels que le nôtre, Je suis bien loin de me 
mettre du nombre, mais depuis long-temps j'ai 
cherché à n'être pas inutile à mes concitoyens ; et 
encouragé par l'invitation que m'ont faite messieurs; 
lçs inspecteurs généraux des études, Villards et 
JLefebvre^Gineau, à leur passage à Ar bois, de 
continuer le travail dont ce mémoire sera le ré, 
isultat, j'ai redoublé d'activité pour me procurer 
tous les renseignements qui peuvent lui donner 
quelque prix, même les échantillons qui lui ser^ 
viront de pièces justificatives/ 

D'après le pl^n que je me suis tracé, je dois 
décrire la tourbe , depuis son origine ou ses pre-* 
miers éléments , jusqu'à sa combustion ou sa ré-* 
Ruction en charbon; par conséquent j'examinerai 

i° f La nature du sol pii elle se forme; 

%° 9 Les çausçs et lçs premier? ipoyçns de sa 
formation; 

3°, h ferqi çorçnoîtrç quelques-unes des plantes 
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ç[ont les detritus composent ce précieux fossile (4); 

4 Q . La manière de l'extraire avec le plus cl'éco* 
nomie et de facilité; 

5 . Celle 4e lç réduire en charbon, ou de Pem« 
ployer utilement dans toutes les modifications 
ddnt il est susceptible; 

Enfin, celle de le régénérer, de le créer même 
dans des mare; et des terrains inutiles où il n ? a 
jamais existé. 

J^i observé ufte partie des tourbières de Par- 
rondi§sement de Saint -Claude, je commencerai 
par celles-là; je passerai ensuite à celles de Parron* 
dissement de Poligny, qye j'ai ' moins attentive- 
jnent examinées, mais sur lesquelles on m'a fourni 
les notions les plus complètes (A), Le désir de 
remplir le plus promptement possible les vues de 
JUM. les inspecteurs nuira sans doute à Pordre et 
à la mçthode que j'auroi$ voulu mettre dans cçt 



(<i ) Je renvoie le catalogue à la fin du Mémoire , où je 
dédirai les échantillons servant de preuves, suivant leur 
ordre. 

(b) Je les dois à M. Girod-Sombardon , maire de Migno- 
Vîllard, au canton de Nozeroy, et membre du conseil 
d'arrondissernent de Poligny, qui réunit à beaucoup de con- 
noissances en botanique le résultat des expériences qu'il 
fait depuis longtemps pour améliorer la culture dans nos 
montagnes, et naturaliser dans ce pays des plantes et des 
9rjpes unies» t 



$ Memoir* 

aperçu; l'épigraphe que j'ai choisie est h meilleur 

excuse que je puisse donner* 
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SECTION PREMIÈRE, 

Tourbières de l'arrondissement de Scùnt^Cîaude. 

Elles occupent une grande étendue de terrain 
dans les vallées qui se trouvent au - dessu? de la 
zone oii le sapin commence à croître spontané» 
ment, telle que je Fai indiquée dans une carte miné* 
ralogique que j'avois fait graver pour servir à 
la description du Jura (a), dont je m'occupois 
avant la . ré volution. 

Les principales tourbières sont dans le Grand- 
Vaux, aux prés de Vualfin, au bois d'Amont et. 
aux M oussières. 

Ce n'est que dans le premier de ces cantons 
que Ton a commencé à faire usage de la tourbe 

■ < I 

(a} J*ai perdu dans l'incendie de Saint -Claude, et par 
fuite de la persécution que j'ai essuyée depuis 1792 jusqu'à 
U journée à jamais mémorable du 18 brumaire , une por- 
tion des matériaux que j'avois recueillis; il ne m'est resté 
qu'une épreuve de la carte, et un petit nombre de dessins 
que j'avois fait exécuter avec beaucoup de soins et de dépenses, 
La carte est entre les mains ic M. Aubeit, ingénieur en 
chef du département du Jura, qui l'a cru utile à la délimi- 
tation prochaine entre le Ju*a et le canton helvétique du 
pays de VaucL t 
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Quelques années avant la revolution; maïs on 
l'extrait avec si peu d'ordre et d'intelligence, que 
f ôir a perdu cent fois autant que l'on a con* 
Sommé; et le même abus existe par -tout où 
finsouciance et la force de l'habitude n'ont pas 
proscrit jusqu'à ce jour l'usage de cet excellent 
combustible. 

Si la tourbière eh commune, chaque habitant 
coupe de la tourbe x>ù il lui fiait et comme il 
Veut; ordinairement il s'enfonce jusqu'à ce que 
la fosse soit inondée; alors il l'abandonne, et une 
mare d'eaux croupissantes remplace une portion 
de terrain qui, s'il fût «esté dans son état naturel, 
eût au moins servi au pâturage. Bientôt on verra 
que cette portion du sol est perdue pour toujours, 
oju du moins pour un temps dont la durée est 
incalculable. Les propriétaires n'exploitent pas 
mieux que les communiera 

S I er - 

Le sol des tourbières est constamment une 
argile grisâtre ou blanche, que l'eau ne pénètre 
qu'à une très-petite profondeur; c'est le fond d'un 
ancien lac en partie desséché, ou bien celui d'une 
vallée abreuvée par diverses sources. Comment 
donc se fait-il qu'aujourd'hui ces mêmes tourbières 
forment des espèces de monticules ou planimetries, 
dont la superficie est quelquefois élevée de plus 
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de douze mètres ai*- dessus de la substance qva 
lui sert de base? 

La base dont je viens de parler étoit à la? 
vérité infertile par elle-même, mais elle n*af 
pas tardé à se couvrir d'une légère couche de 
terreau formé des débris des forêts immenses dont 
elle étoit entourée ; les ruisseaux qui les y dépo- 
soient y entretenoient une humidité favorable à 
la végétation des plantes aquatiques, à la putré- 
faction des arbres que les inondations y avoient 

es couches de tourbe, résultant de ces 
superpositions continuelles, s'éie voient quelquefois 
avec uhe telle rapidité, qu'elles ont couvert des 
forêts entières de sapin renversées par quelques 
ouragans où quelque tremblement de terre, de 
manière à préserver les bois du contact de l'air v et 
les conserver depuis un temps dont il n'existe pas 
de mémoire. On trouve de ces troncs d'arbres 
dans presque toutes les tourbières du Jura; et il 
y a environ trente ans que l'on retira de celle du 
bois d'Amont des sapins tellement sains , que l'on 

A ' it 

put les fendre et en faire d excellents bardaux* Ils 
avoient pris la couleur de l'acajou. 

Parvenue à une certaipe élévation, la tourbière 
a pu se peupler à sa surface d'arbustes qui, sans 
être absolument marécageux, aiment la fraîcheur 
et l'humidité , tels que le mirtille et la bruyère 
de différentes- espèces; d'arbres tels que l'aune et 



\ 
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tûcme le sapin; alors son accroissement par super- 
jpositîon e$t plus lent, mais il n'en est pas moins 
certain; il ne s'agit plus que du temps, et -les 
siècles sont une minute dans les opérations dç 
ta nature; 

S iî: 

D'après cet aperçu, l'on voit déjà que le- moyen 
îie conserver les tourbières, de réparer même les 
pertes qu'elles éprouvent par l'exploitation habi* 
tuelle, est d'endommager le moins possible leur 
superficie, de la rétablir à mesure qu'on la détruit , 
enfin de ne pas trop* détourner les eaux qui 
l'abreuvent ^t concourent à sa restauration. La 
manière d'extraire la tourbe , que je vais proposer , 
tne paraît dévoir écarter toute espèce d'incon- 
vénient ou d'abus. x 

L'extraction doit commencer du côté le plus, 
favorable à l'écoulement des eaux, et, autant que 
faire se peut , par une ligne droite qui indique 
tout ce que l'on espère couper dans l'année. 

La superficie , à l'extérieur de cette ligne , sera 
découverte avec précaution, et de manière à former 
des mottes de gazon dont les racines ne soient 
pas trop altérées; ces' inottes seront entreposées 
au voisinage de la tourbière, pour être ensuite 
replacées comme on dira ci-après. 

Si la tourbe doit être réduite en charbon , i\ 
est indispensable ou du moins très-utile , d'après 
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fexpérience , de la couper par fragment» dé 
trente lignes carrées, soif 676 millimètres, sur 
b à lû pouces de longueur V soit 27 centimètres 
70 millimètres. 

Si Ton veut brûler la tourbe dans des chemi- 
nées ou des poêles, lorsqu'elle se trouve ainsi 
coupée, elle sera plus facile à manier, et Tes- ' 
jpèce de lessivage qu'elle éprouvera par l'action 
de la pluie et de l'air> la dépouillera des subs-» 
tances qui, dans la combustion, peuvent exhaler 
des odeurs malfaisantes ou désagréables : iricon* 
vénient au reste que n'a pas à certain point la 
tourbe de nos montagnes, quelque mal préparée 
qu'elle soit; en tous les cas elle se desséchera 
plus vîte et plus complètement. 

On parviendra sans peine à couper la tourbe, 
comme je le propose, au moyen d'un instrument 
que je vais décrire : il est formé d'une plaque 
de fer sur laquelle s'ajustent verticalement cinq 
lames d'acier bien tranchantes; cette espèce de 
bêche est solidement fixée à l'une des branches 
d'iine tenaille dont la partie- supérieure est à 
hauteur d'appui , tandis qu'à la douille qui unit 
la branche" à la plaque est placé une espèce de 
marchepied, eh sorte que l'ouvrier qui emploie 
l'instrument puisse l'enfoncer dans la tourbe, en 
pressant du pied, des bras et de tout le poids 
de son corps* 
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, A l'extrémité inférieure de l'autre branche de 
la tenaille, est placée une lame bien affilée, d'une 
longueur et d'une largeur proportionnées à celle 
de la plaque, et disposée de manière à ce que 
celui qui l'a enfoncée puisse, en resserrant cette 
seconde branche, couper par- dessous la tourbe 
déjà divisée en quatre fragments égaux dont j'ai 
déterminé les dimensions, qui donnent celle de la 
machine en toutes ses parties* 

On\conçoit à présent qu'il suffit à l'ouvrier, 
pour fabriquer la tourbe , de deux mouvements , 
puis de secouer la tenaille pour faire tomber les 
fragments qu'elle a divisés. Un aide les recueille 
et les range sur des claies placées sur la tourbière 
même, à quelque élévation du sol, de manière 
que l'air puisse aisément circuler tout-à-travers ; 
on évite, par cette disposition , l'inconvénient 
d'occuper trop de place, et même celui d'altérer 
les plantes qui couvrent et régénèrent la tourbière. 

Parmi les objections qife l'on pourrait faire 
sur la machine que je propose pour tailler la 
tourbe , il n 4 en est qu'une seule quç je ne puisse 
me flatter de lever tranchément : c'est que les 
bois et les racines dont j'ai parlé peuvent se 
trouver opposés à l'action des lames, et que cçlles- 
ci ne seront pas capables de les couper, sur-tout 
celle qui doit agir horizontalement et dans une 
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étendue égale à celle des cinq autres qui coupent 
verticalement (a). 

Mais je réponds que les racines et tes bois 
enfouis se trouvent rarement assez peu dissous 
pour arrêter l'effet des lames; s'il en étoit autre- 
ment, on les extrairait en ejitier avec bénéfice: 
Comme la célérité de la main-d'œuvre est le 
point essentiel dans tout travail en grand, si 
l'ouvrier éprouve de la résistance en un point, 
il passe de suite à un autre dans la même ligne, 
jusqu'à ce qu'il ne rencontre plus d'obstacle; et 
en continuant son travail tant horizontalement 
que verticalement, le corps étranger qui Pa gêné 
se! trouvera dégagé et isolé, en sorte qu'il sera 
extrait sans peine et sans dépense. 

Les couches de tourbe seront ainsi tranchées 
dès leur surface jusqu'à Pargile sur laquelle elles 
ont été successivement formées; s'il survient des 
eaux, elles seront écoulées par des canaux suf- 
fisants; le sol sera nivelé ; la partie la plus 
sèche servira d'emplacement aux fourneaux à 
charbon, aux hangar ds, aux huttes des ouvriers; 
à mesure qu'il se trouvera des espaces libres , ils 



(a) Je. donnerai à la fin de ce Mémoire la figure de la 
machine ; et peut-être pourrai-je ajouter aux échantillons un 
petit modèle. ( J'ai en effet adressé à S. Ex, le Ministre de 
l'intérieur le modèle avec les échantillons, ) 
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feront recouverts tfes débris de la tourbe fabfi- 
quée, de ceux des fourneaux, enfin des mottes de 
la superficie qu'on a dû mettre en réserve pour 
rétablir le sol dans son état, primitif , et dont 
les racines n'auront pas eu le temps de se dessé- 
cher, puisqu'elles sont replacées dans un terrain 
qui leur est propre, à mesure qu'elles sont enlevées. 

Il n'est pas besoin de dire que la tourbière doit ', 
être coupée perpendiculairement dans toute la 
ligne mise en exploitation; sans cela l'instrument 
que je propose ne pourroit être employé : on se 
priveroit de l'abri que fournit l'escarpement contré 
le vent qui souffle de ce côté, qui sera celui 
oh l'on placera les fourneaux à charbon; enfin , 
on ne pourroit recueillir et diriger les eaux 
avec la même facilité. 

S'il s'agissoit de généraliser ma méthode d'ex- 
ploitation, on m'opposeroït avec raison qu'il est 
des tourbières dont les eaux ne trouvent point 
d'issues , "et qui semblent condamnées à rester 
éternellement dans 1 état d'étang quand les saisons 
sont pluvieuses , et dans celui de marais dans les 
temps de sécheresse. ; 

Je réponds que par cela même que la tourbe 
s'y est formée , les plantes desquelles elle tire son 
origine doivent rester une partie de l'année hors 
de l'eau; alors la tourbe s'élève par mottes isolées, 
plus ou moins considérables; il est facile de 



h* 
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Tenlcver dans les sécheresses; et sï.clle n'est .pat 
assez compacte pour se convertir en charbon, 
du moins elle peut servir pour je chauffage. 

Si Ton veut fouiller les couches inférieures dont 
la densité augmente progressivement à raison de 
la profondeur, on peut, dans les sécheresses, cou» 
per de la manière que j'ai indiquée, jusqu'à ce 
que l'eau devienne un obstaclç invincible par les 
moyens que la seule expérience peut fournir ; alors 
il faut employer des ressources extraordinaires. 

Telle seroit la pompe à feu , qui ne coûterait 
que les frais de construction, puisqu'une immense 
quantité de combustibles seroit sur place , et que 
les cendres dédommageraient en partie des soins 
qu'elle exigerait. La dépense d'établir une pompe 
à feu » pour un semblable usage ne seroit pas 
considérable, parce que les sources, qui ne four- 
nissent pas assez d'eau pour s'élever au-dessus 
delà tourbe en temps de séchëreste, n'en donnent 
pas assez pour former un amas souterrain qui 
soit inépuisable. 

M. Marmilïon , de Besançon ^excellent tourneur 
en métaux et mécanicien habile, x>ffre de fournir 
pour huit cents francs une pompe à feu qu^ élève 
une colonne d'eau d'un pouce de diamètre; peut- 
être les sources qui abreuvent un grand espace 
de tourbières seraient - elles taries par ce foible 
moyen 9 qu'il seroit facile de renforcer avec des 
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frais proportionnels, suivant les circonstances 
locales. 

On pourroit aussi employer les pompes mues 
& bras ou par des > chevaux enfin celles dont 
'Pair 'serait le moteur en tout temps, excepté celui 
âe calme parfait, au moyen d'une espèce de roue 
hdtizontale, placée au-dessus de la machine, et 
dont les ailes sont disposées de .manière à ce que 
ie vent puisse agir sur elles dans tel point de 
la direction du compas qu'il souffle (*). Et si 
Ton prend égard à l'immense quantité de tourbes 
que fabriqueraient une vingtaine d'ouvriers , dans 
tin mois ou deux de sécheresse , avec l'espèce de 
couteau que j'ai indiqué , on né considérera plus 
comme digne d'une grande attention la dépense 
d'une machine propre à dessécher, fût -elle la 
plus coûteuse de celles que j'ai proposées ci- 
dessus* . x 

s m- 

Dans un pays du plus difficile accès, et dc>nt 
les habitants ne subsistent que du produit de leurs. 
troupeaux , soit qu'ils consomment une partie de 

V 

(a) Tu un modèle de cette machine, dans laquelle t a* 
moyen d'un levier facile à* mouvoir, on modifie ou loa 
arrête à volonté Taction du vent. J*ai imaginé le mécanisme 
du levier, mais non celui désoles qui doivent faire mouvoir 
la machine. > 



\ 
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leur laitage, soit qu'ils vendent du bétail; dit 
fromage et du beurre pour acheter du grain et 
autres objets de première nécessité , les chevaux 
et même les bœufs sont extrêmement rares, et 
les transports se feront presque généralement à 
dos d'homme, jusqu'à ce que le Gouvernement 
ait pu s'occuper de procurer de bons chemins 
de traverse. 

Il s'ensuit que le meilleur parti à tirer des 
tourbes que l'on ne consomme pas sur place, et 
telles qu'elles sont extraites dans les montagnes 
du Jura ,* est de les réduire, en charbon z des 
procédés incomplets pour y parvenir sont connus 
depuis longtemps ; ils sont pratiqués depuis plus 
de cinquante ans par quelques ouvriers en fer, 
des environs de Pontarlier; et, chose étrange 1 

leurs voisins immédiats, les habitants du canton 

< 

de Nozeroy, se croient encore irrré vocable ment 
condamnés à convertir en un charbon presque 
dépourvu de calorique • des sapins dont ils tire- 
roïènt un grand profit; ils ne brûlent qu'avec 
» répugnance la tourbe qui forme une partie de leur, 
sol! ' 

D'après des renseignements exacts , je suis 
assuré qu'on ne connoissoit, il y a quatre ans, 
aux environs de Pontarlier, d'autre moyen pour 
carboniser la tourbe, que de l'éteindre avec de 
l'eau quand elle étoit complètement enflammée* 
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tl,n*est pas besoin de dire combien cette méthode 
est imparfaite. Cependant le charbon qu'elle pro* 
duït servoit aux frères Piquet de Joux à fabriquer 
leurs canons de fusils doubles et simples , qui 
sont d'une bonté à toute épreuve* t . N • 

Même insouciance , mêmes préjugés régnoient 
à Saint - Gaude > quoique le bois de chauffage y 
fût d'une rareté * d'une cherté extrêmes* 

En 1786 * le maire de la ville fit extraire de la 
tpurbe aux prés de Vualiïn, là municipalité la 
fit amener , à ses frais , bien sèche et bien condi- 
tionnée* A peine les pauvres , à qui elle fut 
distribuée gratis à l'entrée de l'hiver* toujours 
rude en ce climat , daignèrent-il$ l'accepter et en 
ime usage; et l'essai , tout satisfaisant qu'il fot; 
ne les rendit pas plus raisonnables* 

M. Baud, sous-préfet de Saint ;.- Claude, bon 
administrateur, bon cultivateur, savant natura- 
liste , que la mort vient de nous enlever, étoit 
parvenu difficilement à faire concevoir à un petit 
iiombre de ses compatriotes , quoiqu'il réunît l'es- 
time et la confiance de tous, l'importance de la 
tpurbe et la facilité d'en tirer parti : quelques-uns 
avoient consenti, qiuôiqu'à regret, à s'en bien 
chauffer, dans l'alternative de périr de froid; un 
seul (a) a eu le courage d'entreprendre de la 

/ - > 

- ■■ * ■ ■ ■ ■ * * " 1 t * -^- - j — - — -- 1 1 

(a) C'est le nommé Chevassu dit Mi^ui, taillandier ^ 
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convertir en charbon ; et , par les moyens les plu* 
simples , il a complètement réussi. 

Moyennant la redevance annuelle de 5. francs, 
il a acensé pour 09 ans, d'un particulier du 
Goulet, canton des Moussières, une tourbière de 
plus de deux hectares d'étendue et d'une profon- 
deur de cinq mètres au moins dans sa partie la 
plus basse; c'est de ce côté qu'il a commencé 
son exploitation , en suivant à peu près le mode 
<jue j'indique. Mais, à défaut de moyens pécu- 
niaires , et surtout à raison de la difficulté des 
transports , il ne peut encore tirer qu'un foible 
parti de son intéressante entreprise. 

Aussi les précautions pour la régénération de 
la tourbe ou sa conservation sont-elles négligées. 
A peine a-t-on fait, même dans l'extrême séche- 
resse de cette année 9 un seul fourneau à charbon 
à la fois, tandis que l'on eût pu en entretenir 



Saint-Claude. Ce brave homme, lors de l'incendie général 
dn premier messidor an 8, a sauvé la famille entière des 
frères Dumoulin, négociants recommandâmes sous tous les 
rapports , et qui soutiennent une grande partie du commerce 
du pays, avec une réputation bien méritée. Hommes , femmes , 
enfants, ils étoient tous sur le point de périr dans une 
cave de leur maison où ils setoient réfugiés, lorsque 
Chevassu vint à leur secours à travers les flammes, et 
les transporta, à demi suffoqués, en lieu sûr. Cette action 
•fficielleuient publiée, n'a encore obtenu aucune récompense» 
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aisément au moins vingt. On n'a pas vendu de 
tourbe à brûler. 

Après quelques essais, le bon sens et l'expé- 
rience avoient appris au taillandier Chevassu que , 
la tourbe étant une fois coupée et sécbée dans les 
dimensions que j'ai indiquées, il suffisoit d'en 
arranger les fragments comme les charbonniers 
ordinaires arrangent leur bois, de l'allumer de 
la même manière , en la couvrant seulement d'une 
plus forte' couche de terre, ou de débris d'anciens 
fourneaux, sauf à donner de l'air quand il étoit 
nécessaire, comme le font aussi les charbonniers. 
Ces procédés bien simples produisent en 24 heures 
une quantité de charbon de tourbe équivalente à 
celle de charbon ordinaire, que fourniroit uii 
Volume de bois égal à celui de la tourbe dessé- 
chée qui a été 'employée au fourneau. 

Déjà plusieurs ouvriers en fer de t S.-Qaude 
et des environs , emploient le charbon du sieur 
Chevassu ; on en fait usage avec succès et grande 
économie dans un martinet que Ton vient d'établir; 
et d'après le rapport unanime de ceux qui s'en 
servent, ainsi que ce que j'en ai vu par moi-* 
même, il paroît constant 

i°. Qu'il fournit une flamme très - vive et 
sans odeur désagréable; 

a?. Qu'il en faut une moins grande quantité 
pour chauffer telle espèce de fer que ce soit t 
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et qu f it le rend plus malléable et plus facile 3 
souder; 

3°. Qu'il est très*convenable pour toute espèce 
d'ouvrages en acier , et qu'il est peut-être plus 
propre que le charbon de bois et que la houille, 
à convertir le fer en acier , par la voie de la 
cémentation. 

Des épreuves en grand peuvent fixer sur • cet 
tobjet l'opinion du Gouvernement; et si S. Ex. Le 
Ministre de l'intérieur daigne nommer des com- 
missaires à cet effet, je m'engage à leur fournir > 
d'après ses ordres, telle quantité de charbon 
qu'ils jugeront nécessaire. 

J'ai dit que, pour régénérer la tourbe, les 
déblais résultant de son extraction , ainsi que les 
résidus des fourneaux , dévoient être répandus à 
une certaine épaisseur sur la base argileuse, et 
qu'ils serviroient de moyens de végétation* aux 
racines qui composent les mottes enlevées à la 
superficie de la tourbiçre, mises en réserve pour 
être replacées. 

S'il restoit de ces déblais , ils peuvent être 
réduits d^ns des fourneaux particuliers en cendres 
excellentes , pour fertiliser faute espèce de terrain , 
sur-tout pour améliore? les prés mousseux (4). 



f*r 



4 • 

(a) Dans la partie basse des arrondissements de Lons- 
le-Saunier, Dole et Poligny, il existe une grande étendue 
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Ces cendres fourniroîent sans doute une grande 
quantité de potasse; car, en entrant dans le ma- 
gasin de charbon <Ju sieur Chevassu, l'odorat est 
fortement affecté par des émanations salines, et 
cette observation seule appuie ma conjecture. 

Enfin ces mêmes débris pourraient être pétris 
et resserrés dans un moule de fer, comme la 
sciure de bois , le tan des tanneurs , le marc de 
raisin, etc., et fournir des mottes à brûler, qui 
épargneraient d'autant le bois de chauffage. 



i ji i n i . i W ' 



de marais, par conséquent des tourbières immenses,, dont on 
ne tire aucun parti, ne fût-ce que pour se procurer de$ 
cendres dont les habitants ont tellement besoin pour rendre 
leurs terres plus meubles et plus productives, qu'ils viennent' 
d« sept, huit, dix lieues dans les villes acheter à un prix 
exhorbitant les cendres qui proviennent des lessives, 
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SECTION DEUXIÈME. 

Tourbières du canton de- Noçeroy. 

Elles s'étendent dans un bien plus grand espace 
que celles dç Saint-Claude; en général elles sont 
aussi moins inondées, puisque dans les sécheresses 
elles ont pris feu par accident , et > si l'on en croit 
les habitants du pay s , spontanément , de manière 
à alarmer toute la contrée. 

H n'existe pas dans le Jura la moindre appa- 
rence de volcans anciens ou modernes , ni de 
leurs produits ; on n'y trouve que quelques pi- 
ntes isolées 9 qui ne peuvent produire aucune 
effervescence capable d'enflammer des substaâces 
quelconques* Ainsi l'incendie des tourbières n'est 
que le résultat du contact d'un feu allumé par 
quelques bergers imprudents , qui n'ont eu garde 
de se faire . connaître. 

On extrait et on emploie la tourbe dans le 
canton de Nozeroy plus anciennement que dans 
l'arrondissement de Saint -Claude , mais J'exploi- 
ta&m est encore plus vicieuse 9 s'il est possible , 
et ron n'a jamais songé dans ce pays à conver- 
tir la tourbe en charbon ; seulement on la brûle, 
après l'avoir laissé sécher en tas de mottes carrées, 
qui, formant dans leur réunion Un cône très- 
pressé , ne peuvent perdre, par un lessivage natu- 
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té y tes principes qui rendent les vapeurs qu'elles 
exhalent dans la combustion , désagréables et 
mal* saines. 

Une grande quantité du terrain qu'occupent les 
tourbières pourroit être rendu à la culture après 
quelques préparations; il seroit même, d'après 
plusieurs exemples , df une étonnante fertilité. On 
pourroit encore faire une sorte d'emprunt à là 
tourbière , en lui confiant des pommes de terre, 
qui y multiplient étonnamment et y acquièrent 
le meilleur goût , sans que la régénération de la 
tourbe en soit sensiblement interrompue. Un des 
échantillons joints à ce Mémoire attestera le fait. 

Les incendies accidentels des tourbières, et plus 
encore le désordre habituel de leur exploitation , 
avoient fait concevoir enfin aux communes du 
canton de Nozeroy la crainte de leur destruc- 
don totale. Cependant leur prévoyance , leur 
expérience même, ne les avoient «pas amenées 
jusqu'à chercher à opérer le plus grand bien, 
mais seulement ' jusqu'aux précautions tendantes 
à éviter un très-grand mal. Elles ont sollicité du 
Général Préfet du Jura un arrêté qui règle la 
distribution, entre les com mu nïef s, des places à 
extraire la tourbe ; mais le mode de l'extraction 
n'a pas été fixé^ en sorte que l'exploitation géné- 
rale ressemble assez à celle des sauvages, qui 
abattent l'arbre pour manger le fruit. 
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Le Gouvernemeht est le tuteur né àps cotfr* 
mîmes; il a le droit incontestable d'empêcher 
qu'elles n'abusent des terrains dont les races pré-* 
seôtes n'ont que l'usufruit qu'elles transmettent à 
celles qui leur succèdent, mai$ dopt Ja propriété 
n!est "qu'à Dieu -seuL» 

Ainsi le Gouvernement 4,wns blesser en rien le 

flroij sacré de propriété, peut établir tel réglé- 
* * 

ïpent -qu'il jugera clans sa sagesse le plus conve- 
nais à l'aménageœçnt des toùrl?ièfes!;< il pourroit 
même empêcher les abus des particuliers qui pos-« 
sèdent des fonds de cette nature, car c'est un* 
chose ptibâqiu que pertpifnt n'abuf* dé sa propriété* 
L'ordonnance 4e fc 1669 et plusieurs statuts ou 
arrêt* de règlement qui l'ont suivie,. opt restreint 
la > jouissance* ^ des., propriétaires d^ns <te justes 
bornes, quant à l'exploitation , des forêts; et des 
prodigues ou des hommes sans principes ont pu. 
seuls réclamer contre de si sages dispositions* 

Je . proposerais dqnc que les* tourbières en géné- 
ral fussent assujéties : à un èxapqn t e^act, puis 
à une surveillance ' ?p^ciale , comme Je, sorçt les 
forêts; cette atttibytic;* pourroit être ^confiée à 
l'administration forestière, qui, dès sa nouvelle 
organisation, a produit un bien incalculable , non 
seulement en restaurant ce qui reste des forêts 
dévastées du temps de l'anarchie 5 maps en appre- 
nant aux habitants des campagnes que le Gouverr 
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jiement actuel veut et sait faire respecter les 
propriétés publiques et particulières. 

Indépendamment des avantages inappréciables 
qui résulteroient de l'exploitation régulière de la 
tourbe , l'abondance et le bas prix de ce combus- 
tible faciliteraient dans les montagnes du Jura 

■ 

l'établissement des tuileries , et Ton parviendrait 
par ce moyen à faire progressivement disparaître 
les toitures en bois qui ruinent les forêts, et ont 
été la cause , depuis quelques années , de la 
destruction totale de Saint - Claude 1 de Cham- 

S, W • 

paghole , des Rousses , et de l'incendie presque x 
général de Mignovillard , Sept-Fontaines, etc* 

Une excellente argile est , comme je l'ai déjà 
observé, la base ordinaire des tourbières; ainsi" 
la matière première de la tuile se trouve réunie 
au combustible qui doit lui donner le degré le 
plus difficile et le plus coûteux de préparation. 
L'argile est si pure sous certaines tourbières , que 
sans préparation elle serviroit à de la poterie de 
la meilleure qualité. 

Arbois, le 16 vendémiaire an XII. 
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NOTICE des échantillons à F appui du Mémoire 
sur les Tourbières des arrondissements de Saint* 
Claude et de Poligny, adressés à S. Ex. Mgr. 
U Ministre de Vintéruur. 

Canton de,Nozeroyj 

Caisse A* N*I i. Argile sabloneuse qui farine la base de U 

tourbière dû Bief-» du - Fourg. 
a. Idem de Mignovillari 

3. Idem de U tourbière d*Esavilly^ 

4. Cailloux du fond de la tourbière du Kef- 
du-Fourg. Ils paroissem réfractaîres, et 1 acide 
nitrique n'excite qu'une légère effervescence 
à leur surface. 

5* Fragment de pierre calcaire du même 

• lieu., 
6* Dépôt de la fontaine minérale <}u Kcfe 
du - Fourg. 

A la surf act des Tourbières. 

7. Rosso&s , drosera rotundi folia VamZ 
Polytric commun ou perce-mousse 9 variété» 
Polytricum commune. Folia hirsuto LinnJ 
Sphaigne de marais, sphagnum palustre Liruu 
Les plantés commencent à pousser et ind*« 
quent la régénération de la tourbe. 

S. En pleine végétation, et dont les racines 
ont déjà élevé la superficie de la tourbière. 
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Sphagnum palustre» Polytrlcum commune. 
RosSolk drosira rotundi folia. 
9. Idem* Ercia vulgaris , sphagnum palustre , 
criophôrum vaginatum* 

10. Eriophorutn vâginatum ( de trois ans ). 

'il* Eriophorutn vaginatum, sphagnum palus- 
tre et ercia vulgaris». 

la. Lénaigrette péniculée, Eriophorum poly- 

tocheon linn. Tige plus courte qu'à l'ordi-, 

! naire et plus tardive, ercia vulgaris, airelle 

canne ^baie y vaccinium oxironos Linn.; et 

tormentille , tormentilla erectà Linn. 

13. Vaccinium oxironos 9 airelle ponctuée,' 
vaccinium vitis idaa Lirm. Airelle fangeuse , 
vaccinium uliginosum Linn. Airelle myrtille , 
vaccinium myrtillus linn. ; et sphagnum 
palustre. 

> 

14. Un paquet de vaccinium myrtillus, oîi 
il y a eu des baies mûres; elles sont 
bonnes à manger, et mûrissent au mois 
d'août. 

15. Autre paquet de s vaccinium uliginosum 9 
avec des baies : elles ne sont mûres qu'à 
la fin de septembre, après les premières 
gelées. 

16. Anthoxanthum peniculatum Linn. Erio- 
pKorum vâginatum, polytrlcum commune. 

17. Polytricum commune et ercia vulgaris : 
il vient d'une partie de la tourbière où l'on 
a récolté des pommes de terre en 179^ 

18. Saule blanc, salix alba\ ercia vulgaris 
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et pofytricum commune : la partie de là 
tourbière dont on l'a extrait a été incendiée 
Tannée dernière. 

On ne voit plus que la tige desséchée 

du saule blanc. 

19, Lichen jdes rennes, Lichen rangiferttm 

Linn. Ercia vulgaris , sphagnum palustre et 

• pofytricum commune en pleine végétation. 

> 

Canton de S àint-Clàuixe. 

Caisse Ô. N°. i. Échantillon semblable à celui £ï°. 19 de 

la caisse A» 

2. Ercia vulgaris , pofytricum commune sur 
la tourbe compacte. 

3 . Ercia vulgaris , pofytricum commune , avec 
un petit pin t et des pousses de plusieurs 

s v autres. 

4. Fragment de là couche supérieure de la 
tourbe, tette qu'on la coupe pour la réduire 
en charbon. 

5. Échantillon de la seconde couche, 

6. Idem de la troisième couche, ou 1 Ion 
trouve des bois enfouis avec leurs racines, 
presqu entièrement dissous. On en aperçoit 

. . un petit fragment retenu avec une épingle 

et un petit morceau de carte, 

7. Échantillon de la tourbe faite avec des 
fragments de la i"*. et a\ couche. 

8. Charbon fait avec la tourbe de la 3*. 
couche et suivantes. 

9. Modèle de la machine à couper la tourbe» 
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Copie d'une Lettre du Ministre de l'intérieur à 

... ^ 

\ . TÀutçur du Mémoire. 

Paris , le 9 ftijnaîre an XII. * 

Ls Ministre de l'intérieur > 

Au cit. David^Sàint-Georges , jurisconsulte à 

Arbois. 



J'ai reçu y citoyen , i* tw votre lettre du x% vende* 
miaire dernier , votre' Mémoire sur tes Tourbières 
dans Us arrondissements de Saint - Claude et de 
Poligny : les deux caisses que vous m* annonciez me 
sont parvenues depuis» 

Je les ai fait passer au Conseil des Mines 9 qui 
est chargé d'examiner l'exposition de vos procédés y et 
de me rendre compte des résultats avantageux qu'ils 
peuvent présenter : j'applaudis au cèle qui vous a 
guidé dans vos recherches. 

Un Ingénieur des Mines sera chargé de conférer 
avec vous , afin de constater V utilité de l'instrument 
dont vous m'avez envoyé un modèle. 
f$ Quant à l'emploi du charbon de tourbe pour tra-, 
voilier le fer 9 je vous remercie dés renseignements que 
vous me transmette^ à cet égard; ils confirment les 
différentes expériences qui ont été déjà faites à diverses 
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époques, et qu'il me paroît inutile de répéter, parce 
qu'il est constamment reconnu que le charbon de tffkrkc 
peut être employé avec succïs à ces opérations. 

Je vous engage au surplus à persévérer dans vos 
travaux, et à correspondre avec le Conseil des Mines 
sur Us résultats qu'ils vous présenteront. 



Je vous salue. 



Signé Chàptajl; 



1 -t 



V. 
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